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Je faisais la queue, aussi discipliné que les autres contribuables, argent et déclaration bien en main. Ici on utilisait toujours ce bon vieux papier-monnaie, coutume locale qui allait coûter cher à mes clients. J’étais en train de me gratter sous la barbe postiche qui me démangeait abominablement, quand le type qui me précédait s’écarta du guichet. J’eus quelque difficulté à libérer mon index de la colle sans arracher la barbe.

— Au suivant, au suivant, passez la monnaie, fit aigrement l’employée au visage de fouine en tendant la main avec impatience. 

— Petit changement de programme, dis-je en laissant tomber billets et paperasse pour révéler l’énorme .75 sans recul. C’est vous qui allez me verser la totalité des impôts que vous venez d’extorquer aux moutons qui peuplent cette planète arriérée. 

Je souriais pour montrer que je ne plaisantais pas ; elle étrangla un cri et se mit à farfouiller dans sa caisse. Ce sourire découvrait mes dents sur lesquelles j’avais passé un vernis rouge vif destiné à la mettre dans les meilleures dispositions. Déjà l’argent s’amoncelait sous mon nez et j’entrepris d’en bourrer mon vaste manteau où s’étageaient de nombreuses poches, plus profondes les unes que les autres.

— Mais que faites-vous ? balbutia le type qui me suivait, les yeux comme des soucoupes. 

— Je retire du fric, fis-je tout en lui en jetant quelques liasses. Pourquoi n’en prendriez-vous pas un peu ? 

Il attrapa le tout par réflexe et se mit à le considérer d’un air interdit. Alors le signal d’alarme se déclencha et j’entendis les portes se refermer violemment. La caissière était parvenue à appuyer sur sa sonnette.

— Un bon point pour vous, dis-je, mais que cet incident mineur ne vous empêche pas de continuer à abouler le blé. 

Elle eut un hoquet et commença de s’affaisser, mais je brandis mon arme et découvris ma dentition incarnate, ce qui la fit revenir aussitôt à la vie. Les biftons se remirent à affluer. Des gens commençaient à courir dans tous les sens, et des gardes armés jusqu’aux dents apparurent, cherchant non sans enthousiasme qui ils allaient pouvoir descendre. Aussi déclenchai-je le relais-radio qui se trouvait dans ma poche. La banque fut secouée d’une série d’explosions charmantes provenant des corbeilles à papier où j’avais déposé mes bombes ; la clientèle se mit à pousser de ravissants glapissements. Je cessai un instant d’empocher mon argent pour chausser des lunettes hermétiques. Je me gardais bien d’ouvrir la bouche et respirais par les filtres placés dans mes narines.

Le spectacle était fascinant. Bien qu’invisible et inodore, ce gaz contient un agent chimique qui provoque une paralysie totale et temporaire du nerf optique. En l’espace de quinze secondes tout le monde était aveugle.

Sauf bien sûr James Bolivar diGriz, votre serviteur, personnage aux talents multiples. Tout en fredonnant un air guilleret derrière mes lèvres closes, j’empochai le reste de l’argent. Ma bienfaitrice s’était finalement affaissée derrière son comptoir d’où elle hurlait avec une belle constance. Nombreux étaient ceux qui l’imitaient. On avançait à tâtons, on culbutait sur le moindre obstacle, tandis que je me déplaçais sans peine au milieu de ce tohu-bohu. Une drôle de sensation en vérité, l’histoire du borgne au pays des aveugles. Déjà une foule de badauds se pressaient à l’extérieur contre le verre des fenêtres et des portes, observant avec effroi le drame qui se déroulait à l’intérieur. Je leur adressai un sourire et un petit geste amical ; un frisson d’horreur parcourut l’assistance qui recula comme un seul homme. Orientant le .75 de façon que les balles miaulent au-dessus des têtes, je fis sauter les verrous et ouvris les portes d’un coup de pied. Avant de sortir, je jetai un hurleur sur le trottoir et enfonçai prestement un tampon dans chacune de mes oreilles.

Le hurleur retentit et tout le monde prit ses jambes à son cou. On ne peut que détaler quand cet ingénieux petit appareil pousse sa romance. Imaginez un mélange de bruits infernaux, du niveau sonore d’un séisme de première magnitude. Certains sons audibles rappellent un ongle géant crissant sur un tableau noir ; d’autres, des ultrasons, induisent une sensation de panique et de mort imminente. Tout cela est sans danger et hautement efficace. La rue était déserte lorsque je sortis et me dirigeai vers la voiture qui se rangeait le long du trottoir. Les ultrasons, qui franchissaient les tampons, vrombissaient sous mon crâne, et je fus plus qu’heureux de me jeter sur la banquette tandis qu’Angelina mettait toute la gomme.

— Cela s’est bien passé ? s’enquit-elle en prenant un virage sur les chapeaux de roues. 

Au loin des sirènes commençaient à mugir.

— Du gâteau. Limpide comme de l’huile de ricin… 

— Tes comparaisons laissent pas mal à désirer. 

— Désolé. Une légère indigestion ce matin. En tout cas mon manteau est bourré de tout le fric dont on peut avoir besoin. 

— Super ! fit-elle en riant. 

Son irrésistible sourire, son nez mutin. J’aurais aimé le mordiller, ou au moins y poser les lèvres, mais je me contentai d’une tape amicale sur son épaule car elle avait besoin de toute sa concentration pour conduire. Je pris une dragée de gomme qui allait dissoudre le vernis rouge de mes dents, puis entrepris d’ôter mon déguisement.

Comme je me changeais, la voiture fit de même. Angelina venait de tourner dans une rue secondaire, elle ralentit et s’engagea dans une ruelle encore plus paisible. Personne en vue. Elle appuya sur un bouton.

Ah, ce que c’est que la technologie ! La plaque d’immatriculation se retourna, révélant un nouveau numéro, mais ce n’était qu’un début. Angelina mit en marche les essuie-glaces ; un fin brouillard de fluide catalytique s’éleva à l’avant de la voiture. Le bleu de la carrosserie vira au rouge vif, à l’exception du toit qui devint transparent si bien qu’au bout de quelques instants nous fûmes assis sous une bulle de plexiglas. Tout ce qui semblait de métal chromé fut dissous et disparut, altérant ainsi l’apparence et même la structure du véhicule. Dès que la transformation fut terminée, Angelina vira posément au coin de la rue et repartit dans la direction d’où nous étions venus. Sa perruque orange fut rangée avec mon déguisement, et je lui tins le volant tandis qu’elle chaussait d’immenses lunettes de soleil.

— Et maintenant ? demanda-t-elle comme nous croisions une meute hurlante de voitures de flics. 

— Je pensais au bord de la mer. Le vent, le soleil, le sable, tu vois le genre. Sain et tonifiant. 

— Un peu trop tonifiant si ça ne te fait rien. (Elle caressa le renflement de son abdomen avec un sourire plus que satisfait.) J’en suis maintenant à six mois, bientôt sept, et je ne me sens pas très athlétique. Ce qui me rappelle… (Elle me jeta un regard noir, puis reporta son attention sur la route.) Tu m’as promis de faire de moi une honnête femme pour que ceci puisse s’appeler une lune de miel. 

— Mon amour, dis-je, lui prenant la main en toute sincérité, je m’exécuterai dès que possible. Je n’ai pas l’intention de faire de toi une femme honnête, ce qui serait pratiquement impossible puisque tu es un aussi mauvais sujet que moi. Par contre, je compte bien t’épouser et glisser un anneau de grand prix… 

— Et volé ! 

— … à ce joli doigt menu. Ça, je te le promets. Cependant, à la seconde où nous essaierons de nous faire porter sur les registres, nos identités iront droit dans l’ordinateur et tout sera terminé. Râpées nos petites vacances. 

— Et tu seras fait aux pattes pour le restant de tes jours. Je crois qu’il vaut mieux que je te tienne dès maintenant, avant que je ne sois trop ronde pour te courir après. Entendu, on va passer notre dernier jour de folle liberté sur ta plage. Mais demain, le petit déjeuner avalé, nous nous marions. Tu me le promets ? 

— Seulement il y a un petit problème… 

— Je te connais trop bien, Jim l’Anguille ! Jure-le-moi ! 

— Tu as ma parole sauf que… 

Elle se dressa sur les freins. La voiture s’immobilisa en travers de la route et je pus jouir d’une magnifique perspective sur le canon de mon .75 sans recul. Un calibre énorme. La phalange d’Angelina blanchissait sur la détente.

— Promets-le-moi, espèce d’escroc tordu, ou je te fais sauter la tête. 

— Mon amour, alors tu m’aimes vraiment ! 

— Évidemment. Mais si je ne peux pas t’avoir tout à moi, je t’aurai mort. Je t’écoute ! 

— Nous nous marions dans la matinée. 

— Certains hommes sont si durs à convaincre, souffla-t-elle, glissant le soufflant dans ma poche tout en se coulant entre mes bras. 

Et elle m’embrassa avec une telle ardeur que j’en souhaitai presque être au lendemain.
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— Où t’en vas-tu, Jim l’Anguille ? interrogea Angelina, penchée à la fenêtre de notre chambre du premier. 

Je m’immobilisai une main sur le portail.

— Je descends juste prendre un petit bain, mon amour, criai-je en ouvrant la barrière. 

Le jappement d’un .75 et le portail se volatilisa sous ma main.

— Ouvre ton peignoir, fit-elle sans méchanceté tout en soufflant sur le canon du pistolet. 

Je haussai les épaules et, résigné, ouvris les pans du peignoir. J’étais nu-pieds. Mais évidemment habillé de mollets en cape, jambes de pantalon roulées et souliers dans les poches de la veste. Elle hocha la tête d’un air entendu.

— Bon, tu vas pouvoir remonter car tu ne vas nulle part. 

— Évidemment, voyons. (Vertueuse indignation.) Je ne suis pas ce genre de type. Seulement j’avais peur d’un malentendu. Je voulais aller faire quelques courses et… 

— Monte. 

Je m’exécutai. Les médics de la Brigade Spéciale avaient dépouillé mon Angelina de ses tendances homicides, débrouillé l’écheveau compliqué de son inconscient, et l’avaient équipée pour une existence bien plus heureuse que celle que lui avaient programmée les circonstances antérieures. Dans les instants critiques toutefois, elle redevenait l’Angelina de jadis. Avec force soupirs et des jambes de coton je parvins sur le palier.

Je me sentis un monstre d’égoïsme quand je vis qu’elle pleurait.

— Tu ne m’aimes pas, Jim ! 

Une manœuvre classique depuis la première femme en son jardin, mais offrant toujours aussi peu de réponses.

— Mais si, protestai-je avec sincérité. Seulement tu comprends, c’est une sorte de réflexe. Je t’aime mais le mariage c’est un peu… un peu comme la prison. Au cours de mes longues années hors la loi, jamais je ne suis allé au trou. 

— Bien au contraire, c’est la liberté, dit-elle en réparant son maquillage pour effacer les traces de larmes. 

Je remarquai qu’elle portait un blanc à lèvres qui s’accordait à sa robe blanche, et une petite chose en dentelle dans les cheveux.

— C’est exactement comme pour se baigner dans une eau glacée, reprit-elle. Plus vite on y entre, moins on grelotte. À présent déroule ton pantalon et mets tes chaussures. 

En me relevant pour répondre à cet argument idiot, je vis qu’on venait d’ouvrir la porte et qu’un officier de mariage et ses deux témoins se tenaient dans la pièce voisine. Angelina me prit le bras gentiment, faut lui reconnaître cela, et, simultanément, les accents puissants et enregistrés d’un orgue emplirent l’appartement. Je me fis un peu tirer le coude, puis commençai d’avancer tandis qu’une brume grise tombait devant mes yeux.

Au lever du jour, l’orgue bêla ses dernières notes, la porte se referma derrière les officiers de l’état-civil, et Angelina cessa de contempler son annulaire le temps de presser ses lèvres contre les miennes. Je n’aurais pas eu assez d’énergie pour l’embrasser en premier, avant de me mettre à râler.

Il y avait plusieurs bouteilles sur une étagère proche. À force de tâtonnements, mes doigts finirent par rencontrer un rondelet flacon de Sueur de Panthère de Sirius, boisson puissante aux effets secondaires si désastreux que sa vente est interdite sur la plupart des mondes civilisés. Un solide gobelet fut des plus efficaces. Je sentis aussitôt la secousse et m’en versai un second. Un bon moment avait dû passer pendant cette intéressante occupation car Angelina – mon Angelina (grognement contenu) – se tenait maintenant devant moi en pull-over et pantalon moulant, nos bagages à côté d’elle. Le verre me fut arraché. 

— Cela peut attendre, fit-elle sans agressivité. Nous ferons la fête ce soir. Pour l’instant on lève le camp. Notre mariage ne va pas tarder à être enregistré et quand l’ordinateur va voir arriver nos noms, il va s’illuminer comme un claque un jour de paie. La police va nous mettre sur le dos tous les crimes de ces deux derniers mois et se lancer à nos trousses. 

— Tais-toi, dis-je en vacillant. Je connais la musique. Occupe-toi de la voiture, nous partons. 

Je lui proposai de l’aider à porter les bagages, mais le temps que je formule ma question, elle avait déjà dévalé la moitié de l’escalier, les valises à la main. Ainsi encouragé, je clopinai jusqu’à la porte. La voiture attendait devant le bungalow, moteur ronflant et porte ouverte ; assise au volant, Angelina martelait le plancher avec impatience. Comme je me laissais tomber à bord, les premiers tentacules de réalité s’insinuèrent à l’intérieur de mon cortex engourdi. Cette voiture, à l’instar de tous les véhicules de surface sur Kamata, fonctionnait à la vapeur, vapeur produite par la combustion d’une sorte de brique de tourbe qu’un ingénieux et complexe système plaçait dans la chaudière. Il fallait environ une demi-heure pour faire monter la pression et démarrer. Angelina avait dû allumer le feu avant la cérémonie, comme elle avait sans doute prévu tous les autres détails. Ma seule contribution avait été un verre que je m’étais jeté en solitaire. J’en eus un frisson et fus amené à la seule conclusion possible.

— Aurais-tu un mégalka ? fis-je, bourru. 

Comme je parlais, elle ouvrit la main et je vis un petit cachet rose marqué en noir d’une tête de mort et de tibias entrecroisés. Inventé par quelque chimiste cinglé, ce truc à l’action dessoulante fonctionne comme un aspirateur métabolique. Quelques brèves minutes après avoir atteint le bassin d’acide chlorhydrique qu’était alors mon estomac, ses composants allaient mener une Blitzkrieg à travers mes vaisseaux. Non content d’effacer toute trace d’alcool, ce produit supprime tout ce qui découle de l’absorption de tord-boyaux, si bien que le pauvre sujet se retrouve instantanément sobre et douloureusement conscient de son état. 

— Je ne peux pas le prendre sans eau, balbutiai-je avant de remarquer le gobelet qu’elle tenait dans l’autre main. 

Plus moyen de reculer. Avec un ultime frisson de bien-être, je me lançai le poison au fond de la gorge et m’envoyai le verre d’eau.

On dit que l’effet survient rapidement, mais il s’agit de durée objective. Du fond de ma subjectivité, cela prit des heures. Une expérience des plus insolites et difficile à décrire. Imaginez que vous embouchez un tuyau d’arrosage et qu’on ouvre l’arrivée d’eau glacée. Imaginez ensuite que cette eau s’échappe en force de chaque orifice de votre corps, les pores inclus, jusqu’à ce que vous soyez complètement récuré.

— Eh bien, fis-je faiblement tout en me promenant un mouchoir sur le front. 

Les habitations d’un petit village défilèrent et furent remplacées par des champs cultivés. Angelina conduisait avec calme et efficacité. La chaudière ronronna joyeusement en s’envoyant une nouvelle brique de tourbe.

— J’espère que tu commences à émerger ? (Angelina s’engagea sur un rond-point et emprunta une nouvelle route après un bref coup d’œil à la carte.) L’alerte est donnée. L’armée, la marine, tout le cirque. Je viens de capter leur canal. 

— Est-ce qu’on va s’en tirer ? 

— Ça m’étonnerait. À moins que tu n’aies très vite une brillante idée. Tout le coin est bouclé, avec couverture aérienne, et cela se resserre. 

J’étais toujours en train de me remettre du mégalka et n’avais pas encore toute ma tête. Mes idées brouillées étaient en liaison directe avec mes cordes vocales, mais l’intelligence n’avait pas repris ses fonctions.

— Bon début pour un mariage. Si c’est cela, pas étonnant que je m’en sois défié comme d’une maladie pendant tant d’années. 

La voiture quitta la chaussée et s’immobilisa brutalement dans les hautes herbes, sous une rangée d’arbres aux feuilles bleues. Angelina descendit, claqua la porte et prit sa valise avant que je n’aie le temps de réagir.

— Écoute, je suis un idiot… 

— En ce cas, je suis tout aussi idiote de t’avoir épousé, fit-elle, l’œil sec et la voix de glace, contrôlant ses émotions. Je t’ai fait aux pattes et t’ai forcé au mariage parce que je croyais que c’était ton désir profond. Je me suis trompée, aussi on va tout arrêter et en rester là. Désolée, Jim. Tu m’as fait accéder à une vie entièrement nouvelle et je pensais pouvoir te rendre la pareille. Je me suis bien amusée avec toi. Merci et adieu. 

Quand son petit couplet s’acheva, mes pensées s’étaient solidifiées en quelque chose qui ressemblait vaguement à leur état normal. Je me sentis prêt quoique encore faible. Elle parlait encore quand je sortis de la voiture ; je vins me planter devant elle, lui bloquant le passage, et je la pris avec douceur par les bras.

— Angelina, cela va être la première fois que je te le dis, et je ne le répéterai probablement jamais. Alors écoute bien. Fut un temps où j’étais le pire escroc de la galaxie. C’était avant que je ne sois récupéré par la Brigade Spéciale pour aider à capturer mes semblables. Après cela, je t’ai arrêtée. Tu n’étais pas seulement un escroc, mais un génie du crime doublé d’une tueuse sadique. (Je la sentis tressaillir et affermis ma prise.) C’est ce que tu étais, et il fallait le dire. Tout cela tu ne l'es plus. Tu avais tes raisons ; celles-ci ne sont plus, les aberrations de ton cortex d’antan ayant été effacées. Et aujourd’hui je t’aime. Mais je tiens à ce que tu saches que je t’aimais déjà avant, avant que l’on te refaçonne, ce qui n’est pas peu dire. C’est pourquoi, si je rue un peu dans les brancards, si certains matins je ne suis pas à prendre avec des pincettes, je voudrais que tu te souviennes de tout ça, et que tu fermes les yeux. Tu comprends ? 

Elle comprenait apparemment. Elle laissa tomber sa valise – sur mes orteils, mais je n’osai pas tressaillir –, elle noua les bras autour de moi, et m’embrassa en me culbutant dans les hautes herbes. Et moi de lui rendre son baiser avec fougue. Je suppose qu’il en va ainsi des jeunes mariés, brouilles et galipettes…

Le bruit feutré d’une paire de tricycles à vent nous fit sursauter. Seule la police utilisait ces engins car bien plus rapides que les véhicules à vapeur. Ils sont équipés d’une grande éolienne située entre les roues arrière, qui fournit l’électricité nécessaire aux moteurs qui se trouvent dans les moyeux. Efficace et sans fumée. Très dangereux aussi.

— C’est leur voiture, Podder ! cria un des flics par-dessus le gémissement des moteurs. 

— Je vais l’annoncer sur la radio. Ils ne doivent pas être loin. Sûr qu’ils sont coincés maintenant ! 

Rien ne m’agace comme l’assurance benoîte de ce genre de minables détenant le pouvoir. Coincés. Tu parles, grondai-je à voix basse tandis que l’autre incompétent faisait le tour de la voiture et venait jeter un coup d’œil au-dessus de notre nid herbeux.

Il n’eut que le temps d’ouvrir la bouche. Je tendis le bras et le saisis à la gorge. Il vint s’affaler sur nous, et j’eus plaisir à voir la langue lui sortir de la bouche, ses yeux s’arrondir et son visage devenir cramoisi, mais Angelina gâcha tout. Elle balaya son casque et lui appliqua sur la tempe un coup sec du talon de son soulier. Il partit dans les vapes et je le lâchai.

— Tu peux parler, chuchota mon épouse. Tu as toi-même de solides tendances sadiques. 

— Ça y est, j’ai fait mon rapport. Tout le monde est au courant. Ils peuvent plus nous échapper maintenant…, claironna avec enthousiasme le flic rescapé. 

Mais sa voix s’étrangla à la vue du fusil à canon scié de son collègue que je lui braquais sur le nombril. Angelina sortit de son sac une capsule soporifique qu’elle lui brisa sous le nez.

— Et maintenant, patron ? demanda-t-elle en souriant gaiement devant les deux silhouettes noires boutonnées de cuivre qui gisaient sur le bord de la route. 

— J’ai bien réfléchi, dis-je en me massant la mâchoire avec un air de profonde concentration. Nous venons de passer quatre mois de vacances insouciantes, mais toutes les bonnes choses ont une fin. Nous pourrions remettre notre départ. Mais ce serait pour le moins risqué. Et puis la rotondité de tes formes n’est pas idéale pour une poursuite mouvementée dans une ambiance d’agressivité généralisée. Est-ce que nous reprenons du service ? 

— J’espérais que tu dirais cela. Ta gueule de bois matinale et le braquage de banque ne semblent pas compatibles. Ça risque d’être marrant de retrouver la Brigade. 

— D’autant qu’ils seront rudement contents de nous revoir. Vu qu’après leur refus d’accepter notre démission, nous avons été obligés de détourner ce vaisseau postal. 

— Sans parler de l’argent de poche que nous avons dû voler puisque nous ne pouvions pas toucher à nos comptes en banque. 

— C’est juste. Suis-moi, nous allons opérer un retour stylé. 

Après leur avoir ôté leurs uniformes, nous rangeâmes gentiment les deux flics, qui ronflaient comme des bienheureux, à l’arrière de la voiture. L’un portait un caleçon à pois roses tandis que l’autre préférait un noir plus fonctionnel, à liséré de dentelle. Ce qui pouvait être une habitude vestimentaire locale mais ne laissait pas de m’inquiéter au sujet de la police de Kamata, et je fus soulagé de partir. Casqués, bottés, nous lançâmes nos tricycles. Après avoir parcouru quelques kilomètres en adressant de petits gestes amicaux aux tanks et aux camions qui nous croisaient, je m’arrêtai au milieu de la route et fis signe à une voiture blindée d’en faire autant. Angelina se gara derrière le véhicule afin que ses occupants ne soient pas perturbés par la vision d’un officier de police dans un état de grossesse déjà avancé.

— On les tient ! beuglai-je. Mais ils ont la radio, alors ne balancez pas la nouvelle sur les ondes. Suivez-moi. 

— Allez-y ! cria le chauffeur, appuyé par un hochement de son coéquipier, tandis que des visions de gloire, de récompenses et de médailles leur dansaient devant les yeux. 

Je les conduisis sur une piste déserte au milieu des bois qui menait à un petit lac où finissaient de tomber en ruine un garage à bateaux et quelques appentis.

Je leur fis signe de s’arrêter, posai le pied à terre et reculai jusqu’à la voiture blindée en me tenant le menton d’un air de profonde réflexion. Le chauffeur baissa sa vitre et sortit la tête, dans l’attente de directives.

— Reniflez ça, dis-je en jetant une grenade soporifique à l’intérieur de la cabine. 

Il y eut un nuage de fumée, suivi de quelques hoquets, suivis enfin de deux silhouettes en uniforme ronflant dans l’herbe. Une sorte d’épidémie.

— Tu vas jeter un petit coup d’œil à leurs sous-vêtements ? interrogea Angelina. 

— Non. Je préfère conserver quelques illusions, même si elles sont fausses. 

Les tricycles parcoururent joyeusement la petite jetée pour plonger dans l’eau où ils furent pris de courts-circuits dans un luxe de bulles et de vapeur. Dès que la voiture fut suffisamment aérée, nous partîmes. Angelina trouva le déjeuner intact du chauffeur et lui fit gaiement un sort. Évitant les routes importantes, je pris la direction de la ville où était situé le QG de la police. Je tenais à me trouver où cela se passait vraiment.

On abandonna la voiture dans le garage du sous-sol, désert pour le moment, et l’on prit l’ascenseur de la tour. Le bâtiment était vide mis à part le département de la direction. Je laissai Angelina dans un bureau inoccupé où elle put se distraire à décacheter des dossiers ultraconfidentiels. Je mis en place mes grosses lunettes fumées et franchis l’entrée poussiéreuse et quasi déserte du saint des saints.

On ne fit pas attention à moi. L’homme que je voulais voir faisait les cent pas en tirant sur une longue pipe éteinte. Je m’approchai et saluai réglementairement.

— Êtes-vous monsieur Inskipp ? 

— Ouais, marmonna-t-il sans quitter des yeux la grande carte murale qui montrait théoriquement le déroulement de la chasse à l’homme. 

— Quelqu’un qui demande à vous voir, monsieur. 

— Hein ? Quoi ? fit-il, toujours distrait. 

Harold Peters Inskipp, directeur et inspirateur de la Brigade Spéciale, ne semblait pas dans ses chaussures ce jour-là. Il me suivit dehors sans trop de difficultés. Je refermai la porte et enlevai mes lourdes lunettes.

— Nous sommes disposés à rentrer à la maison, lui annonçai-je. Si vous trouvez un moyen de nous faire quitter la planète sans que les archers du coin posent leurs mains avides sur nos personnes. 

De colère, il serra la mâchoire, fracturant l’embout de sa pipe en mille morceaux. Tandis qu’il recrachait les éclis de bakélite, je le conduisis dans la pièce où attendait Angelina.
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— Arrgh ! gargouilla Inskipp. 

— Finement formulé, grinçai-je en sortant un cigare de mon humidificateur de poche pour rapprocher de mon oreille. Véhiculant toutefois une quantité minime d’informations. Pourriez-vous être plus explicite ? 

Je pinçai le bout effilé du cigare et n’entendis pas le moindre craquement. La perfection même.

— Savez-vous combien de millions a coûté votre vague criminelle ? L’économie de Kamata… 

— N’en sera pas le moins du monde ébranlée. Le gouvernement va rembourser les institutions qui ont souffert et déduira cela de sa cotisation annuelle à la Brigade Spéciale. Qui de toute façon a plus d’argent qu’elle n’en peut utiliser. Et puis songez à la contrepartie. Spectacle de qualité pour la population, vente accrue des journaux, exercice pour ces par trop sédentaires officiers de police, et, ce qui ne gâche rien, manœuvres et partie de campagne qui furent un plaisir pour tous ceux qui y prirent part. Loin de grogner, ils devraient vous verser un petit quelque chose pour avoir rendu possible cette somme d’événements excitants. 

Là-dessus j’allumai mon cigare et soufflai un gros nuage de fumée odorante.

— Ne jouez pas au plus fin avec moi, espèce de truand sur le retour. Si je vous livrais, vous et votre épouse, aux autorités de Kamata, vous seriez encore en prison dans six cents ans. 

— Ça ne risque pas, espèce de truand sur le retour vous-même. Vous manquez de bons agents de terrain. Vous avez plus besoin de nous que nous n’avons besoin de vous. Alors accrochez-vous à cet argument et lâchez-moi le coude. Ça y est, j’ai été châtié. (J’arrachai un des boutons de ma veste et le lançai sur le bureau.) Tenez, arrachez-moi mes médailles et cassez mon grade. Je suis coupable. Affaire suivante. 

S’accompagnant d’un ultime grognement de colère feinte, il rangea le dossier dans la corbeille à papier et prit un important classeur rouge qui émit un bourdonnement menaçant lorsqu’il le toucha. L’empreinte de son pouce déconnecta le système de sécurité et le classeur s’ouvrit.

— J’ai ici une mission top secret de première importance. 

— Ai-je jamais droit à autre chose ? 

— Une mission qui est de plus affreusement dangereuse. 

— En secret, vous enviez ma belle gueule et ma superbe prestance. Je me suis toujours dit que vous souhaitiez ma mort. Bon, Inskipp, cessez de tourner autour du pot et annoncez la couleur. Angelina et moi allons régler ce problème mieux que ne pourraient le faire le reste de vos agents séniles. 

— Ce boulot est pour vous tout seul. Angelina est, euh… 

Son visage s’empourpra et il affecta d’examiner le dossier de très près.

— Youpiii ! lançai-je. Inskipp le tueur, le casse-cou, le meneur d’hommes, le pouvoir occulte de la galaxie. Inskipp ne peut pas prononcer le mot enceinte ! Et bébé, vous avez essayé ? Non, attendez, sexe, ça c’en est un bon. Au seul fait d’y penser, vous rougissez. Allez-y, dites sexe trois fois de suite à toute vitesse, cela vous fera du bien… 

— La ferme, diGriz, ronchonna-t-il. Vous l’avez quand même épousée, ce qui tend à prouver que votre carcasse de dévoyé contient peut-être un rien d’honnêteté. Elle va rester ici. Vous allez opérer en solo. Et probablement en faire votre veuve. 

— Le noir lui allant très mal, vous n’allez pas vous débarrasser de moi aussi facilement. Allez-y, accouchez. 

— Regardez cela, dit-il. 

Du dossier, il sortit une bobine de film qu’il glissa dans un logement sur le plateau du bureau. Un écran se déroula du plafond et la pièce s’obscurcit. La projection commença.

Une caméra portative qui tressautait, des couleurs incertaines par moments, un travail très peu professionnel. Il s’agissait cependant du meilleur film amateur que j’eusse jamais vu, car le sujet était très bon. Et à n’en pas douter authentique.

C’était la guerre. Une journée ensoleillée avec de petits nuages blancs sur un ciel limpide. Et de petits nuages d’obus de DCA les parsemant. Mais le feu n’était pas très nourri, et insuffisant pour arrêter les transports de troupes qui déferlaient à faible altitude, sur le point d’atterrir. Un astroport de taille moyenne, des bâtiments au loin et quelques vaisseaux cargos au premier plan. Une nouvelle vague aérienne apparut, et la fumée de chapelets de bombes monta vers le ciel sur ce qui devait être des positions défensives. L’impossibilité de ce que je voyais se fit finalement jour en moi.

— Mais ce sont des vaisseaux spatiaux ! m’étranglai-je. Et des transports spatiaux. Quel gouvernement est assez stupide pour espérer mener à bien une guerre interplanétaire ? Que s’est-il passé après leur défaite ? En quoi cela me regarde-t-il ? 

Le film se termina et les lumières se rallumèrent. Inskipp se mit à considérer ses mains noueuses.

— Pour votre information, monsieur Je-Sais-Tout, cette invasion a réussi, ainsi que celles qui l’ont précédée. Ce film a été pris par un contrebandier, un de nos informateurs habituels, dont le vaisseau fut tout juste assez rapide pour s’échapper au cours de l’affrontement. 

Voilà qui m’en bouchait un coin. Tétant mon cigare, je me mis à considérer le peu que je connaissais sur la guerre interplanétaire. En vérité, il y avait peu à savoir. Parce que tout simplement ce genre d’activité est impossible. Cela peut marcher à la rigueur dans des conditions idéales, par exemple entre deux planètes habitées d’un même système solaire. Si la première est arriérée et l’autre très développée industriellement, la première sera peut-être envahie sans trop de difficultés. À condition qu’elle ne se soit pas dotée d’un système de défense un tant soit peu efficace. La nature des déplacements spatio-temporels fait que ce genre d’agression n’est pas envisageable. Lorsque chaque soldat, chaque arme et chaque ration doivent être arrachés à la gravité d’une planète et transportés à travers l’espace, la dépense d’énergie est formidable et les coûts astronomiques. Si de plus l’envahisseur doit à l’arrivée affronter un adversaire déterminé, l’opération est impossible. Et je parle d’un système solaire, là où les planètes se touchent pratiquement sur une échelle galactique. L’idée d’une guerre entre planètes de différents systèmes est encore moins envisageable.

Mais, une fois encore, il a été prouvé que rien n’est vraiment impossible à des gens réellement décidés. Et des choses comme la violence, la guerre et le sang restent toujours aussi attirantes lorsque l’humanité choisit de flatter ses plus bas instincts, et cela en dépit d’une paix et d’un calme séculaires. Une pensée subite me démoralisa.

— Et vous me dites qu’une invasion interplanétaire vient d’être menée à bien ? demandai-je. 

— Plus d’une, fit Inskipp avec un sourire mauvais. 

— Et vous et la Ligue aimeriez voir s’arrêter ce genre d’activité ? 

— Jim, mon garçon, vous venez de mettre le doigt dessus. 

— Et je suis le naïf qu’on a choisi pour aller au charbon ? 

Il tendit le bras, saisit mon cigare et le déposa dans le cendrier, puis il me serra la main avec emphase.

— Ce boulot vous revient. Recevez mes meilleurs souhaits de succès. 

Je pus extraire la main de son empathie poisseuse, l’essuyai sur mon pantalon et repris mon cigare.

— Je suis sûr que vous veillerez à ce que la Brigade m’offre les plus fastueuses funérailles. Bien, allez-vous me faire l’aumône de quelques détails supplémentaires, ou bien comptez-vous me balancer dans un cargo, pour un aller simple les yeux bandés ? 

— Du calme, mon garçon, du calme. La situation paraît assez claire. On a peu parlé de tout cela sur les médias à cause d’une certaine confusion politique entourant ces invasions, ajoutée à une sévère censure imposée par les planètes en question. Selon ce que nous avons pu reconstituer – et des agents de valeur sont morts en glanant ces informations –, le monde qui est à l’origine de ce merdier se nomme Cliaand, troisième planète du système Epsilon Indi. Une quarantaine de planètes orbitent autour de ce soleil, mais seulement trois sont habitables. Et habitées. Cliaand s’est emparée de ses deux voisines il y a quelques années, mais nous avons fermé les yeux. Le plus alarmant est qu’ils ont élargi leurs projets à la conquête interstellaire, jusqu’à maintenant tenue pour impossible. Ils ont envahi et conquis cinq autres planètes dans des systèmes voisins, et semblent projeter de plus grandes choses. Nous ignorons comment ils procèdent, mais ils doivent avoir un truc. Nous avions des agents sur les mondes conquis, mais nous n’avons rien appris de bien déterminant. La décision a été prise dans les hautes sphères – vous vous mettriez au garde-à-vous si je vous disais les noms de certaines des personnes impliquées là-dedans – d’envoyer quelqu’un à Cliaand, quelqu’un qui ira au fond du problème et sectionnera le nœud gordien. 

— Au-delà de l’écœurante métaphore dans laquelle vous l’emballez, je pense que cette initiative est suicidaire. Au lieu de cela, nous pourrions… 

— Vous allez partir. Impossible de vous débiner, Jim l’Anguille. 

Je fis pourtant tout mon possible. Rien n’y fit. On me remit une copie de toutes les données connues, une bande-cortex de la langue locale et le code d’un rapide vaisseau de chasse destiné à m’emmener là-bas. J’emportai mes idées noires chez moi où Angelina, lasse de se coiffer et de se faire les ongles, s’exerçait au lancer de couteau sur une cible placée de l’autre côté de la pièce. Elle était très bonne. Même en revers, après avoir prestement dégainé la lame du fourreau qu’elle portait au bras, elle était capable d’atteindre l’un ou l’autre des yeux du visage peint sur le liège.

— Faudrait y coller une photo d’Inskipp, dis-je. Ce serait une cible bien plus intéressante et qui fournirait au moins un petit frisson de plaisir. 

— Ce vieux salaud enverrait-il mon amour en mission ? 

— Ce vieux salopard essaie de me faire tuer. Ce boulot est top secret, je ne peux en parler à personne, surtout pas à toi, alors voici les papiers. Tu n’as qu’à les lire toi-même. 

Pendant ce temps, je glissai l’enregistrement de la langue de Cliaand dans une matrice. La bande allait s’imprimer directement dans mon cortex, m’évitant ainsi la perte de temps et l’ennui d’un enseignement traditionnel. La première séance allait prendre à peu près une demi-heure, et serait suivie d’une douzaine d’autres. J’en ressortirais avec une maîtrise parfaite de l’idiome et une sacrée migraine après ce tripatouillage électronique infligé à mes synapses. Mais le processus entraînait une période d’inconscience totale, justement ce dont j’avais besoin pour le moment. Je glissai donc le casque sur mes oreilles, m’allongeai sur la couchette et pressai le bouton.

Le temps fut aboli. Tout de suite après, Angelina m’enlevait le casque et me tendait une pilule. Je l’avalai et gardai les yeux clos le temps que la douleur reflue. De douces lèvres se posèrent sur les miennes.

— On essaie d’avoir ta peau, mais je ne les laisserai pas faire. Tu vas te jouer de tout cela, et un jour tu auras la place d’Inskipp. 

J’entrouvris un œil pour considérer son expression de jubilation.

— Vais-je revenir en portant mon bouclier ou porté sur mon bouclier ? La gloire ou la tombe, ou les deux à la fois ? Tu es inquiète pour moi ? 

— Sans cesse. Mais c’est le rôle d’une épouse. Je n’ai certes pas l’intention de me mettre en travers de ta carrière… 

— Jusqu’à cette seconde, je ne savais pas que j’en avais une. 

— … et ferai tout pour te seconder. 

— Impossible que tu m’accompagnes, et cela pour une raison qui saute aux yeux. 

— Je sais bien. Mais je serai tout le temps à tes côtés en esprit. Comment vas-tu faire pour te poser sur ce monde ? 

— Je vais arriver à fond de train avec mon vaisseau de chasse, derrière un écran radar, piquer droit à travers son atmosphère… 

— Et te transformer en chaleur et lumière. Tiens, lis ce rapport fait par le survivant du dernier vaisseau à avoir tenté ce type d’approche. 

J’en pris connaissance, et cela me mit le moral par terre. Je jetai le papier sur la table.

— Je tiens compte de l’avertissement. Cette planète semble militarisée jusqu’aux dents. Je parie que même les animaux d’intérieur portent l’uniforme. Tu as raison, cette approche équivaudrait à affronter ces gens sur leur propre terrain, dans le domaine où ils sont le mieux organisés. En revanche, ils ne doivent pas être préparés à faire face à un brin de ruse, à une approche en douceur pour une attaque tout en détours. 

— Tout à coup, je commence à ne pas aimer cela du tout, dit mon amour. Tu vas faire attention, Jim ? Un excès d’inquiétude serait très mauvais pour moi en ce moment. 

— S’il faut que tu t’inquiètes, que ce soit pour cette malheureuse planète sur laquelle Jim l’Anguille va être lâché. L’époque des conquêtes est terminée. C’est comme si leur compte était réglé. 

Je lui appliquai un baiser retentissant et m’en fus, la tête haute, les épaules en arrière.

J’aurais aimé posséder le dixième de la confiance que j’affichais. Cette mission allait être difficile, très difficile.
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L’opération promettait d’être gigantesque, et les préparatifs furent d’une grande complexité. Inskipp émit plus d’un hurlement de douleur en apprenant ce qu’elle allait coûter, mais je n’y prêtais nulle attention. La corde était passée à mon cou, pas au sien, et je mettais de mon côté toutes les chances de ma survie. Finalement, même le plan le plus compliqué finit par être au point, les ultimes détails précisés, les dernières dispositions prises. Et l’agneau est envoyé chez le boucher.

Bêêê. Me voici, nu comme au premier jour, assis au bar du vaisseau intersystème Kannettava, un verre de raide posé devant moi et un cigare éteint à la main. Et un haut-parleur de m’annoncer que l’atterrissage sur Cliaand aurait lieu dans moins d’une heure. Quand je dis que j’étais nu, c’est une image bien sûr. Il m’avait fallu faire un effort de volonté et de discipline pour laisser derrière moi tout article de nature illégale. Ce que de ma vie entière je n’avais jamais fait. Pas de mini-bombes donc, pas de capsules de gaz, pas de mèches à ongle ou de table d’écoute. Rien. Pas même le petit crochet à serrure qui était toujours fixé à l’ongle de mon gros orteil. Encore que… 

L’idée me fit grincer des dents. Je regardai autour de moi. Les autres noceurs culbutaient verre sur verre d’alcool hors taxes et pas un ne se souciait de moi. Je sortis mon portefeuille pour en ausculter la couture. Une raideur suspecte à l’intérieur de l’ourlet. Voyez comment fonctionne la mémoire, révélant et obscurcissant. Mon propre inconscient me faisait la nique. Il n’y avait que mon esprit conscient pour faire montre de quelque enthousiasme à l’idée d’une arrivée sur Cliaand sans le moindre petit ustensile illégal. Je pressai le portefeuille de la façon adéquate et le sésame minuscule mais incroyablement solide tomba dans la paume de ma main. Du travail d’artiste. Je l’admirai un instant tout en levant mon verre. Et lui dis adieu. Retournant à ma cabine, je le laissai choir dans une corbeille à papier. Il poursuivrait son voyage avec le vaisseau tandis que je débarquerais sur ce monde singulièrement inhospitalier.

Tous les rapports et témoignages indiquaient que Cliaand avaient les coutumes les plus paranoïaques de l’univers connu. Il était littéralement impossible d’y faire entrer quoi que ce soit clandestinement. C’est pourquoi je ne m’y essayai pas. Je n’étais que ce dont j’avais revêtu l’apparence. Un représentant de la firme Fazzoletto et Compagnie, fabricant d’armes. Cette maison existait réellement, j’étais son représentant et les investigations les plus poussées n’auraient pu prouver le contraire. Ils pouvaient toujours essayer.

Ils ne s’en privèrent pas. Atterrir sur Cliaand ressemblait un peu à une arrivée en prison. Avec une poignée d’autres débarquants, je descendis la passerelle pour passer aussitôt dans une salle grisâtre à l’aspect sinistre. Nous fûmes rassemblés sous l’œil de gardes attentifs, armés jusqu’aux dents, tandis qu’on venait de déposer nos bagages à proximité. Rien ne se passa avant que la passerelle ne fût retirée et le Kannettava reparti. Puis, un par un, on nous appela. 

Je ne fus pas parmi les premiers et en profitai pour examiner attentivement les premiers indigènes qu’il m’était donné de voir. Ils étaient d’une suprême indifférence à notre égard, allant et venant dans leurs bottes noires, tripotant leurs armes, le menton altier. Leurs uniformes étaient tous de la même teinte qui à première vue pouvait passer pour une nuance peu martiale de carmin, de rouge violacé. Toutefois je réalisai très vite qu’il s’agissait très exactement de la couleur du sang, quelque chose entre un rose artériel et un bleu veineux. C’était assez écœurant et difficile à éviter de regarder. De plus, cela laissait peu d’illusions sur la nature du personnage.

Mâchoire proéminente, yeux porcins, des gardes se tenaient en ligne contre le mur du fond. Leurs casques semblaient faits de fibre d’acier et étaient pourvus d’une visière fumée rabattable. Chacun d’eux portait un fusil gauss, arme particulièrement dangereuse. Dans la monture, des accus à haute capacité contenaient une charge électrique vraiment impressionnante. L’action sur la détente générait dans le canon un fort champ magnétique qui permettait au projectile d’atteindre une vélocité de sortie équivalente à celle des plus puissantes armes conventionnelles. Et le fusil gauss était supérieur en ceci que sa cadence de feu était plus élevée, qu’il n’émettait aucun bruit et pouvait tirer toutes sortes de projectiles mortels, des aiguilles empoisonnées aux charges explosives. La Brigade avait reçu de nombreux rapports sur cette arme, mais n’en avait jamais vu. Je notai de remédier à cela dès que possible.

— Pas Ratunkowy, cria quelqu’un. 

Ce qui me ramena sur terre car il s’agissait de mon nom d’emprunt. Je fis un signe timide et un des gardes vint claquer les talons devant moi. Je suis sûr que ses bottes étaient garnies de renforts d’acier pour accentuer l’effet martial. Je fis le projet d’acquérir une paire de ces bottes : Cliaand commençait à me plaire.

— Vous Pas Ratunkowy ? 

— Je suis lui, monsieur, à votre disposition, répondis-je dans sa langue natale, en ayant soin de garder un accent étranger. 

— Prenez vos bagages et suivez-moi. 

Il pivota et j’eus la témérité de le rappeler.

— Mais, monsieur, bagages trop lourds pour porter d’un seul coup. 

Cette fois, il me foudroya du regard tout en maniant son gauss de façon suggestive.

— Chariot, cracha-t-il enfin en désignant l’autre bout de la salle. 

J’allai humblement chercher un chariot. Il s’agissait d’une plate-forme motorisée. J’y chargeai prestement mes bagages, puis cherchai mon guide des yeux. Il se trouvait maintenant près d’une porte ouverte, le doigt encore plus près de la détente. Le moteur électrique s’emballa et je suivis la chose au galop.

L’inspection commença.

C’est si facile à dire. Une formulation simple du genre « J’ai lâché la bombe atomique et elle a explosé ». Ce fut l’inspection la plus détaillée, la plus exhaustive qu’il m’ait jamais été donné de passer, et je me réjouis de m’être débarrassé de mon sésame.

Dix hommes m’attendaient dans la pièce aux murs lisses d’un blanc antiseptique. Ils commencèrent par me mettre à poil pour me passer sous un fluoroscope. Du type agrandisseur. Quelques secondes plus tard, ils discutaient autour d’une épreuve agrandie du plombage de mes dents. Ils s’accordèrent sur le fait que l’une des dents était singulièrement volumineuse et possédait une forme étrange. Un sinistre déploiement d’appareils dentaires sortis du mur et, en deux secondes, ils m’eurent enlevé le plombage. Tandis que l’on me refaisait un superbe émail – je ne peux pas leur enlever cela –, le pansement original passait sous un spectroscope. Ils ne parurent ni déçus ni heureux lorsque la chose s’avéra d’un alliage tout à fait banal. La fouille se poursuivit.

Tandis que l’on inspectait sous toutes les coutures la roseur de ma tendre personne, un des inquisiteurs sortit un dossier. Il s’agissait principalement de psygrammes qui avaient été envoyés après le reçu de ma demande de séjour. Ils avaient consulté Fazzoletto et Compagnie, mon employeur, et possédaient tous les détails sur mon boulot. Heureusement que tout était clair de ce côté. Je répondis correctement à toutes leurs questions, n’incorporant des sons inarticulés à mon discours qu’une ou deux fois, lorsque l’examen physique porta sur une zone plus tendre de ma constitution. Tout paraissait se dérouler de façon satisfaisante ; tout au moins avaient-ils refermé le dossier.

Durant tout ce temps, j’avais pu suivre du coin de l’œil la destinée de mes bagages. Ils souffrirent plus que moi. Chacun de mes sacs fut ouvert, vidé de son contenu étalé sur une table blanche, et enfin méthodiquement mis en morceaux. En petits morceaux. Les coutures furent décousues, les serrures démontées, les poignées disséquées. Les détritus résultants furent placés dans des sacs de plastique, étiquetés et mis de côté. Sans doute en vue d’un examen ultérieur plus poussé. Mes vêtements subirent une inspection rapide et furent emportés. Je compris vite pourquoi. Je n’allais pas les revoir avant de quitter la planète.

— Nous allons vous fournir de solides habits comme on en porte ici sur Cliaand, annonça un de mes inquisiteurs. Ils sont très plaisants à porter. 

J’en doutais fort mais gardai le silence.

— Est-ce un symbole religieux ? interrogea un autre qui tenait à bout de bras une photographie. 

— C’est une photo de ma femme. 

— Seuls les symboles religieux sont autorisés. 

— Elle est un ange pour moi. 

Après avoir balancé un moment, ils acceptèrent la photo à contrecœur. Ne croyez pas que l’on m’ait autorisé à garder une chose aussi dangereuse que l’original. Non, on en fit un autre tirage que l’on me confia. Sur cette nouvelle épreuve, Angelina semblait froncer les sourcils, mais c’était peut-être mon imagination qui me jouait des tours.

— Tous vos objets personnels, papiers d’identité et caetera vous seront rendus le jour de votre départ, m’informa-t-on sans chaleur. Durant votre séjour sur Cliaand, vous porterez le costume local et observerez les coutumes locales. (On me désigna trois valises, laides et utilitaires.) Voici les objets personnels que nous vous allouons. Et voici votre carte d’identité. 

Je saisis avidement cette dernière, toujours nu comme un ver et commençant à frissonner, mais heureux que l'on m’octroie cependant une existence officielle.

— Qu’y a-t-il dans cette mallette verrouillée ? s’enquit un limier avec un accent d’espoir, comme un ratier qui vient de humer une piste. 

Tous abandonnèrent leurs activités pour venir entourer la mallette incriminée. Leur expression indiquait que quelle qu’elle soit, ma réponse serait un aveu de culpabilité entraînant automatiquement la condamnation à mort. J’affectai un mouvement de recul en roulant des yeux.

— Messieurs, je n’ai rien fait de mal…, geignis-je. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— De l’armement militaire… 

Ils étouffèrent un cri, et l’un d’eux se mit à regarder de tous côtés comme s’il cherchait une arme pour me descendre sur-le-champ. Je repris, balbutiant :

— Mais comprenez-moi, messieurs. C’est la raison de ma venue sur votre planète hospitalière. Ma firme, Fazzoletto et Compagnie, est un fabricant très respecté dans le domaine de l’électronique militaire. Ce sont des modèles de démonstration. Certains très délicats. À n’ouvrir qu’en présence d’un expert en armement. 

— Je suis expert en armement, fit l’un d’eux en s’avançant. 

Je l’avais déjà remarqué grâce à son crâne rasé et à une sinistre balafre qui lui fermait l’œil en un clignement perpétuel.

— Heureux de faire votre connaissance, monsieur. Je me nomme Pas Ratunkowy. (Mon nom ne l’impressionna pas et il ne m’offrit pas le sien.) Si je peux avoir mon trousseau de clés, je me ferai un plaisir d’ouvrir cette mallette et de vous montrer son contenu. 

Une caméra fut mise en batterie afin de filmer l’ensemble de l’opération. Enfin, l’on me permit de procéder. Je déverrouillai la mallette et soulevai le couvercle. L’expert fixait les différents composants dans leurs logements capitonnés. Je me lançai dans des explications. 

— Ma firme est le créateur et seul fabricant de la ligne mémorielle pour amorce de proximité. Aucune autre ligne n’est aussi compacte que la nôtre, aucune n’est aussi souple. (À l’aide de minuscules pinces, je prélevai une amorce de son présentoir. Elle n’était pas plus grosse qu’une tête d’épingle.) Celle-ci est la plus petite, elle est destinée à une arme de poing. Cette amorce fera exploser la charge contenue dans le projectile lorsque celui-ci approchera d’une cible de taille prédéterminée. Cette autre amorce est la plus intelligente de notre catalogue, elle est destinée à un usage dans des armes lourdes ou des missiles. 

Tous se penchèrent avidement lorsque je leur montrai la pastille du Mnem-IV et soulignai ses étonnantes qualités.

— Elle est monobloc, et capable de résister à d’incroyables pressions, des milliers de G, des chocs formidables. Elle peut être préréglée pour ne détoner qu’à l’approche d’un objectif spécifique, ou encore programmée électroniquement jusqu’au moment du tir. Elle contient des circuits discriminants qui empêcheront l’explosion au voisinage d’équipements amis. Oui, ce matériel est vraiment unique. 

Je replaçai soigneusement l’amorce dans son logement et refermai le couvercle de la mallette. Un soupir de bonheur traversa mon public. Ce genre de truc, ils aimaient vraiment. L’expert en armement se saisit de la mallette.

— Ceci vous sera rendu lorsque vous aurez une démonstration à faire. 

Comme à contrecœur, la fouille se terminait. Les amorces en avaient constitué l’apothéose, et rien désormais ne pouvait susciter un tel intérêt. Ils prirent bien quelque plaisir à vider tubes et flacons de ma trousse de toilette, mais le cœur n’y était plus. Lassés enfin, ils écartèrent mes affaires et me jetèrent mes nouveaux vêtements.

— Quatre minutes et demie pour vous habiller, me signifia un avenant inspecteur. Apportez sacs. 

Mes habits n’étaient pas à proprement parler des articles de haute couture. Les sous-vêtements, d’un gris utilitaire, étaient faits d’une substance à base de guenilles et de papier de verre. Avec un soupir, j’entrepris de m’habiller. Je passai pour terminer un genre de surtout qui avec ses larges bandes jaunes et noires me faisait ressembler à un spécimen de guêpe géante. Enfin, si c’était là ce que portaient les gens chic de Cliaand, je n’avais aucune raison de faire la fine bouche. Remarquez, je n’avais pas tellement le choix. Je ramassai les deux sacs dont les poignées aiguës me tailladèrent les mains, et sortis par une petite porte.

— Voiture, fit une sentinelle en montrant un véhicule sans chauffeur, surmonté d’une bulle transparente. 

Nous nous trouvions à présent dans une immense salle, décorée du même gris carcéral. La porte latérale de la voiture s’ouvrit à mon approche.

— Je serais heureux de prendre voiture. (Je hochai la tête avec un large sourire.) Mais où vais-je aller… 

— Voiture sait. Montez. 

Ce type n’était pas parmi les plus brillants interlocuteurs de la galaxie. Je jetai mes sacs à l’intérieur et pris place. La porte se referma avec un soupir, et une batterie de voyants s’alluma sur le robot-pilote. L’engin s’ébranla et un lourd portail s’effaça devant nous. Puis un autre et encore un autre, chacun assez épais pour blinder la chambre forte d’une banque. Le dernier porche passé, nous débouchâmes au grand air et la lumière du soleil me fit un peu grimacer. Puis je me mis à observer avec grand intérêt le paysage qui défilait.

Cliaand, à supposer que cette ville anonyme pût servir d’exemple, était un monde actif, moderne et hypermécanisé. Voitures et lourds camions remplissaient les voies de circulation, tous apparemment robotisés car ils se mouvaient à des vitesses impressionnantes tout en conservant des intervalles réguliers. Les trottoirs se trouvaient de chaque côté ou au-dessus de la chaussée. Il y avait des magasins, des enseignes, beaucoup de monde, des uniformes. Uniformes ! Ce simple mot ne suffit pas à évoquer l’étonnant spectacle multicolore et emmédaillé qui m’entourait. Tout le monde portait un uniforme dont la couleur différait selon, j’en suis sûr, les services et les branches de la société. Je n’en vis aucun à bandes jaunes et noires. Ç’allait être pour moi un handicap de plus, mais, avec un haussement d’épaules, je choisis de ne pas y penser. En effet lorsqu’on se noie, quelle importance si l’on vous verse une tasse d’eau sur la tête ? Non, rien dans cette mission n’allait être facile. 

Ma voiture quitta l’avenue bourdonnante pour plonger dans un nouveau tunnel et s’immobiliser devant un porche brillamment décoré. Au-dessus de l’entrée qui, selon des critères cliaandiens, pouvait être qualifiée de luxueuse, s’étalaient ces grandes lettres lumineuses Zlato-Zlato. Cela faisait une plaisante rupture. Un élégant portier, galonné et enchâssé de toc, se précipita pour m’ouvrir la porte. Il s’arrêta au dernier moment et considéra mes vêtements avec une moue dédaigneuse. Il s’en alla et fut remplacé à ce poste par un type en uniforme gris foncé. Un petit insigne d’argent représentant une dague et une hache de bataille entrecroisées était épinglé à chacune de ses épaules et ses boutons figuraient des têtes de mort. Ce qui n’était somme toute guère encourageant. 

— Je m’appelle Pacov, grommela l’attristante silhouette. Votre garde du corps. 

— Enchanté, monsieur, tout à fait enchanté. 

Je descendis de voiture et, portant moi-même mes bagages, vous le remarquerez, je suivis mon sinistre chien de garde jusqu’au hall de l’hôtel, ce qu’était en définitive cet endroit. Mon identité fut acceptée avec un maximum de discourtoisie, une chambre me fut assignée, et un garçon d’étage désigné pour me montrer à contrecœur le chemin. Mon statut, théoriquement respecté, de représentant du commerce d’outre-monde m’avait ouvert les portes de l'établissement, mais cela n’impliquait pas que je devais m’y trouver à mon aise. Ma livrée de guêpe me proclamait étranger, et étranger j’allais rester.

La chambre était luxueuse, le lit confortable, les mouchards enthousiastes et omniprésents. Sonores et optiques, ils semblaient truffer la moindre applique, le moindre meuble. La moindre bobèche était un microphone, et les ampoules électriques tournaient au moindre de mes mouvements pour me suivre de leurs petits yeux ronds. Lorsque j’allai dans la salle de bains pour me raser, un œil électronique m’observa à travers le miroir légèrement argenté. Il y en avait même un au bout de la brosse à dents gracieusement fournie par le gouvernement, probablement pour éventer tout secret tapi dans mes molaires. Un agencement efficace.

Qu’ils croyaient. Cela me fit rire, d’un rire que je transformai à sa sortie en raclement de gorge afin que mon patient garde du corps ne devienne pas suspicieux. Il me filait le train où que j’aille dans l’appartement. Il allait sans doute s’allonger au pied de mon lit lorsque je me retirerais pour la nuit.

Tout cela ne pouvait servir à rien. L’amour se rit des serruriers, et Jim diGriz en fait autant, qui en connaît un bout, si vous excusez cet apparent manque de modestie, sur l’espionnage et les trous de serrure. Ainsi donc il y avait beaucoup de mouchards ; et comment l’information qu’ils prélevaient était-elle traitée ? Dans une telle situation l’ordinateur ne pouvait être d’aucune utilité, ce qui signifiait qu’un grand nombre d’êtres humains m’observaient, m’enregistraient et analysaient le tout. Le nombre de personnes que l’on peut affecter à ce type de boulot est limité car une progression géométrique survient rapidement, jusqu’à avoir des observateurs observant les observateurs si bien que bientôt personne ne fait autre chose qu’observer. Je suis certain qu’une solide équipe me tenait à l’œil, les étrangers étant assez rares pour jouir pleinement de ce luxe. Non seulement mes appartements seraient truffés de mouchards, mais également les lieux où j’aurais normalement à passer, véhicules ou autres.

L’ensemble de la ville ne pouvait pas être ainsi quadrillé, car ce n’était pas justifié. La conduite à tenir était de coller à mon humble personnage de couverture jusqu’à ce que je trouve le moyen de quitter les zones surveillées. Pour enfin concocter un plan me permettant de disparaître complètement dans la nature. Je n’allais avoir droit qu’à un seul essai ; mon plan devait fonctionner du premier coup si je ne voulais pas faire un rat très refroidi.

Pacov ne me lâchait pas d’une semelle et observait le moindre de mes mouvements. Il m’observait lorsque je me couchais le soir, et ses petits yeux durs étaient la première chose que je voyais en ouvrant les yeux. Ce qui comblait tout à fait mon attente. Il serait le premier à disparaître, mais pour l’instant sa simple présence prouvait que ceux qui m’observaient étaient détendus. Qu’ils le restent. J’avais moi-même l’air tout à fait tranquille, ce qui n’était pas le cas. J’examinais la ville, ou du moins les endroits où je passais, sous toutes les coutures, à la recherche d’un trou.

Le troisième jour, je le trouvai. Il s’agissait de l’une des possibilités que j’avais envisagées, et elle se révéla bien vite la meilleure. Je pris donc mes dispositions, et ce soir-là je m’endormis en souriant. Je suis certain que même ce sourire n’échappa pas aux caméras à infrarouges, mais que peut-on conclure à partir d’un sourire ?

Comme ses précédents, le quatrième jour commença par le petit déjeuner servi dans la chambre.

— Mon Dieu, c’est que j’ai une faim de loup ce matin, dis-je au sinistre Pacov. Cela doit venir de l’atmosphère tonique, de l’aura de bonne humeur de votre belle planète. Je crois bien que je vais commander un peu plus. 

Et je fis monter un second petit déjeuner. Comme je n’avais aucune idée de la date de mon prochain repas, je voulais emmagasiner le plus possible.

Suivit la routine quotidienne. Nous sortîmes de l’hôtel à l’heure habituelle pour monter à bord de la voiture-robot qui nous attendait. Elle partit aussitôt en direction du ministère de la Guerre où j’avais fait une démonstration de l’efficacité des amorces Fazzoletto. Un grand nombre de cibles avaient été détruites la veille, et aujourd’hui d’autres allaient connaître le même sort suivant des critères encore plus exigeants. Tout cela était très distrayant.

Nous débouchâmes dans l’avenue principale que l’on suivit un moment avant de prendre une rue secondaire qui menait à notre destination. Comme à l’accoutumée, la circulation y était rare, et il n’y avait aucun piéton en vue. L’idéal. Une à une, les rues défilaient, et je sentis se nouer en moi un état de tension familier. Tout ou rien. Allez, Jim l’Anguille, on y va…

— Aaa-tchoum, fis-je avec un réalisme approprié. 

Et je glissai la main à la recherche de mon mouchoir. Pacov était suspicieux. Pacov était toujours suspicieux.

— Un brin de poussière dans le nez, vous savez ce que c’est, dis-je. Oh, regardez, n’est-ce pas ce bon général Trohar que j’aperçois là-bas ? ajoutai-je en montrant la rue de ma main libre. 

Pacov était entraîné. Son regard ne s’écarta de moi que l’espace d’une seconde. Il ne m’en fallait pas plus. Un rouleau de pièces de monnaie était noué dans mon mouchoir, la seule arme que j’avais pu confectionner sous la surveillance étroite des autorités. Je l’avais assemblée pièce par pièce, la nuit sous mes couvertures. À l’instant où Pacov détournait le regard, je le frappai à la tempe. Il s’affaissa avec un grognement sourd.

Il n’avait pas encore atteint le plancher lorsque je pressai le bouton commandant l’arrêt d’urgence. Le moteur s’éteignit, les freins se bloquèrent, la voiture s’immobilisa et les portes s’ouvrirent. Je ne me trouvais pas à plus d’une dizaine d’enjambées de l’endroit choisi. Un mouchoir de poche. Déjà je courais.

À l’instant où j’avais frappé mon cerbère et appuyé sur l’arrêt de secours, l’alarme avait été donnée car la voiture était remplie de mouchards. Les forces de l’ennemi avaient été instantanément lancées à mes trousses. Je n’avais que quelques secondes, une minute peut-être, de liberté avant d’être encerclé.

Cela serait-il suffisant ?

Les coudes au corps, je m’engouffrai dans une étroite ruelle qui coupait en deux la masse des bâtiments et donnait sur une autre rue. Des robots y chargeaient des ordures dans un tombereau. Ils ne firent pas attention à moi car ils n’étaient que de simples modèles M, programmés pour ce type de tâche.

Il n’en alla pas de même avec leur chef. Il était humain – si je puis dire – et tenait à la main un fouet électronique dont il se servait pour faire manœuvrer ses robots. Il le braqua sur moi. Le courant électrique me traversa les flancs.
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Je sentis à peine le choc. Ce truc avait un voltage assez bas puisqu’il était destiné à aiguillonner les robots, pas à leur cramer les circuits. J’empoignai le fouet et tirai d’un coup sec.

Tout cela faisait bien sûr partie de mon plan. Chaque jour, en passant, j’avais pu voir ce type et son équipe de robots ; à Cliaand, on aime la routine. Le contremaître, personnage à faciès d’étrangleur, était sûrement du genre à barrer le chemin à un étranger en cavale, et il n’avait pas déçu mes espérances. La secousse que je lui imprimai lui fit perdre l’équilibre, et il tituba vers moi, mâchoire pendante. Je lui assénai mon poing sur la trogne.

Il s’ébroua, poussa un grognement et fonça sur moi avec l’intention évidente de m’étriper.

Voilà qui ne faisait pas partie du plan. Il aurait dû tomber instantanément dans les pommes afin que je puisse mener à bien mon programme avant l’arrivée de la cavalerie. Comment aurais-je pu me douter que, non content de posséder le QI d’un parpaing, il en avait également la constitution ? Je fis un pas de côté et ses doigts se refermèrent sur du vide. Il me venait des sueurs froides ; le temps passait et je n’avais pas le temps. Il me fallait calmer cette brute le plus vite possible. 

J’y parvins. Sans grande élégance mais avec efficacité. Je lui fis un croche-pied et bondis sur son dos, précipitant ainsi sa chute. Puis je lui martelai posément la tête sur le pavé. Je craignis un instant que la pierre ne cède avant lui, et il ne se détendit qu’au bout du troisième coup.

La première sirène s’éleva au loin. Je me mis à transpirer un peu plus. Indifférents aux voies des hommes, les robots de la voirie continuaient de culbuter les poubelles.

Le contremaître portait un dégradé de vert, sans doute l’uniforme de sa corporation. J’entrepris de l’en dépouiller tandis que les sirènes se rapprochaient. Le bougre était corpulent et j’avais un mal fou à lui enlever sa défroque. Je dus lacérer ses bottes pour lui retirer son pantalon, tâche peu ragoûtante qui fut loin d’améliorer la situation.

Le vacarme des sirènes se répercutait maintenant entre les murs de la ruelle, ponctué de crissements de pneus.

Je passai frénétiquement l’uniforme par-dessus mon habit de guêpe et remontai la fermeture Éclair. Un bruit de bottes se rapprochait. Je ramassai le fouet et en donnai une décharge au robot le plus proche, en plein dans ses roulements à billes.

— Balance cet homme dans le tombereau ! lui intimai-je. 

Et de reculer pour le laisser ramasser son ancien maître. Les pieds de ce dernier venaient de disparaître lorsque le premier des soldats en uniforme rouge arriva à l’entrée de la ruelle.

— Un étranger ! beuglai-je en tendant mon fouet vers l’autre bout de la ruelle. Il est parti par là. Trop vite. Pas pu l’arrêter. 

Les soldats me passèrent devant le nez au pas de course. Ce dont je me réjouis car les bottes lacérées gisaient en plein milieu de la chaussée. Je les envoyai rejoindre leur propriétaire dans la benne, et fis tâter du fouet à ma demi-douzaine de robots.

— En route, fis-je. Direction le prochain arrêt. 

J’espérais qu’ils étaient programmés pour un itinéraire régulier. La benne-robot prit la tête et les autres suivirent. Fouet activé, je leur emboîtai le pas. Mon petit cortège déboucha dans la rue grouillante de flics et de soldats. Des voitures blindées étaient garées en tous sens au milieu des imprécations de leurs chauffeurs. Piquant droit sur cette sympathique réunion, ma fidèle bande de robots traversa la rue. Un sourire figé sur les lèvres, je suivais le mouvement. Je craignais qu’à la moindre tentative pour modifier les ordres, mon équipe ne s’immobilise au beau milieu de la rue. Nous passâmes derrière la voiture abandonnée à l’instant où l’on en extrayait mon vieux copain Pacov. Il semblait revenir lentement à lui et je tournai la tête, parcouru par un frisson glacé. S’il me reconnaissait…

Devant, le premier robot s’engageait dans une nouvelle ruelle. Après ce qui me parut une marche de deux jours, j’entrai à mon tour dans ce havre de relative sécurité. Il faisait un temps frisquet mais j’étais en nage. Tandis que mes robots vidaient les poubelles, je m’adossai contre un mur afin de récupérer un peu. Des voitures continuaient d’affluer dans la rue que je venais de quitter et une escadrille d’avions passa en rase-mottes. Ça, je devais beaucoup leur manquer.

Bon, et ensuite ? Excellente question. Très bientôt, mes poursuivants allaient rebrousser chemin, et il y aurait quelqu’un pour se souvenir de l’unique témoin de mon évasion. Et le contremaître des robots allait devenir un interlocuteur très demandé. Fallait que je change de quartier – mais où aller ? Mes atouts étaient plutôt minces : une collection de robots éboueurs qui en ce moment s’éloignaient dans un vacarme de poubelles, deux uniformes l’un au-dessus de l’autre, et dont l’un ou l’autre faisait de moi un homme marqué, plus un fouet électronique ; la faible énergie qui en sortait suffisait tout juste à fermer un relais pour annuler un ordre. Alors, que faire ?

J’entendis un raclement à peu de distance, dans mon dos, et fis un bond en avant à l’instant où quelqu’un relevait un rideau d’acier rouillé. Un gros homme avec une toque blanche passa la tête à l’extérieur.

— J’ai encore une poubelle pour toi là-dedans, Slobodan, dit-il. (Puis son visage se ferma.) Mais t’es pas Slobodan. 

— Tout juste. Slobodan est pas là. L’est à l’hosto à se faire retirer une hernie. Alors j’le remplace. 

Était-ce un signe du destin ? Je dégoisais à toute allure et réfléchissais encore plus vite. Il y avait toujours pas mal de remue-ménage dans la rue que je venais de traverser, mais personne encore ne s’intéressait à ma ruelle. Je donnai du fouet sur la boîte de vitesses du robot le plus proche.

— Suis cet homme, lui ordonnai-je. 

Toque Blanche disparut à l’intérieur, le robot suivit et je fermai la marche. On aboutit dans une cuisine. Une grande cuisine, sans doute un restaurant. Et personne d’autre en vue.

— À quelle heure vous ouvrez ? demandai-je. Ce boulot me file une sacrée dalle. 

— Pas avant ce soir. Hé, pouvez pas dire à ce robot d’arrêter de me suivre, et de sortir ces ordures ? 

Le cuistot tournait autour de la pièce, le robot sur les talons. Ils formaient une belle paire.

— Robot, fis-je avec un coup de fouet roboratif, arrête de suivre cet homme. Avance tes menottes implacables de robot et saisis-le aux bras de façon qu’il ne puisse pas s’enfuir. 

Les réflexes du robot, étant électronique, furent plus rapides que ceux du gros. Les pinces d’acier se refermèrent, le cuistot ouvrit la bouche pour se plaindre, et j’y glissai son couvre-chef. Il se mit à le mâchonner coléreusement en émettant force bruits de gorge. Il continua de vocaliser en sourdine pendant que je le ligotais sur une chaise à l’aide d’un bel assortiment de serviettes et torchons. Lassé, j’améliorai ensuite l’hermétisme du bâillon. Personne n’entra pendant ce temps, et Dame Chance semblait s’être prise d’affection pour votre serviteur.

— Dehors, ordonnai-je au robot en fouettant sa docile échine. 

Ses copains bossaient toujours et je m’offris une petite séance de flagellation. Quand ils furent tous rassemblés, avides de nouvelles directives, je leur commandai :

— Vous allez retourner à l’endroit d’où vous êtes venus ce matin. En route. 

Comme des recrues bien entraînées, ils pivotèrent et se mirent en marche. Par bonheur, ils prirent la direction opposée à la rue de tout à l’heure. Je rentrai à l’intérieur et verrouillai la porte. Pour l’instant j’étais en sécurité. Tôt ou tard on allait remonter ma piste jusqu’aux éboueurs, mais sans pouvoir déterminer quand et où j’avais quitté le convoi. Les choses se présentaient bien.

Le cuistot captif avait réussi à faire tomber sa chaise, et il se traînait vers la sortie avec force contorsions.

— C’est pas gentil ça, fis-je en saisissant le plus grand couperet d’un râtelier. 

Il s’assagit aussitôt en roulant des yeux. Je plaçai fouet et couperet à un endroit bien en vue où je pourrais les empoigner rapidement, puis entrepris d’inspecter les lieux. Je disposais au minimum d’un bref répit me permettant de reprendre haleine et d’échafauder un plan. Jusqu’alors tout n’avait été que précipitation et improvisation. J’entendis un coup puis une sonnerie au loin. Avec un soupir, je saisis le hachereau. Cette opération était décidément placée sous le signe de l’improvisation.

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je au cuisinier après lui avoir ôté sa toque de la bouche. 

— La porte de devant, fit-il d’une voix incertaine en louchant sur le couperet en suspension au-dessus de sa tête. 

Je replaçai le bâillon, et me glissai jusqu’à la porte que j’entrebâillai assez pour jeter un coup d’œil.

La salle à manger était obscure et déserte. Les coups venaient de l’entrée située sur le mur opposé. Personne n’était encore allé ouvrir, aussi supposai-je que le cuisinier et moi étions seuls pour l’instant.

Le couperet au poing, je traversai la salle, ôtai le verrou et entrouvris la lourde porte.

— Quoi qu’ vous voulez ? grognai-je en m’inspirant de l’accent pâteux et de la grammaire rudimentaire du cuistot : 

— Dépannage frigo. Vous nous avez appelés. Quel est votre problème ? 

— Un sacré problème ! fis-je le cœur plein d’une allégresse inattendue. Amenez-vous avec vot' plus grosse caisse à outils. 

Sa caisse était de taille respectable et je le laissai entrer. Je refermai soigneusement la porte derrière lui, puis lui assénai gentiment le plat du couperet sur le crâne. Il glissa au sol en douceur. Son uniforme était d’un vert foncé utilitaire, une sacrée amélioration par rapport à la tenue de guêpe, à celle d’éboueur ou de cuisinier qui étaient mes seuls choix jusqu’à présent. Je le déshabillai prestement et le ligotai sur une chaise à proximité du cuisinier afin qu’ils pussent s’apitoyer en silence sur leur sort. Pour la première fois j’avais de l’avance sur mes poursuivants. Avec un peu de chance, plusieurs heures passeraient avant qu’on ne trouve mes prisonniers et ne fasse le rapport avec moi. Je passai l’uniforme vert, confectionnai un bon paquet de sandwiches, empoignai la caisse à outils et sortis par la porte de devant après avoir adressé un salut, index contre visière de casquette, aux deux captifs.

Un imposant robot-monture attendait sur le trottoir en ronronnant paisiblement, une autre caisse à outils à la main. Sur son poitrail métallique était peint l’emblème de la compagnie qui ornait également ma poitrine.

— Je vois que nous allons nous déplacer un peu plus confortablement, dis-je. Tiens, prends ça. 

Je parvins à enlever mes doigts juste à temps ; la pince de métal saisit la caisse.

Au cours de mes rapides déplacements à travers la ville, j’avais vu de loin quantité de ces robots-monture, mais je n’en avais jamais approché. Sur leur dos était fixée une sorte de selle où se tenait le conducteur, mais je n’avais pas la moindre idée de la façon dont on pouvait y accéder. Cet engin s’agenouillait-il pour qu’on l’enfourche, ou bien laissait-il tomber une échelle ? Des voitures, d’autres robots passaient dans la rue ; une escouade de soldats approchait non loin de là. Je me remis à transpirer à grosses gouttes.

— Bon, on va y aller. Maintenant, risquai-je. 

Rien ne se passa. Sinon que les soldats approchaient toujours. Mon robot restait aussi rigide qu’une statue. Fallait agir. Sans savoir si c’était la manière orthodoxe, je plaçai le pied sur l’articulation de sa hanche, agrippai un feu de position à hauteur de ce qui lui servait d’omoplate et me hissai le long de son flanc. Ses moteurs montèrent légèrement en régime comme s’il adaptait son équilibre au surcroît de poids. J’atteignis la selle à l’instant précis où les soldats me dépassaient. Ils m’ignorèrent complètement. 

Le siège était confortable. La tête à plus de trois mètres du sol, je jouissais d’un bon point de vue sur les environs, et je n’avais pas la moindre idée de ce que je devais faire à présent. Encore que quitter le quartier allait sûrement m’ouvrir d’intéressantes perspectives. Un tableau de contrôle compact était installé au sommet de la tête du robot. J’appuyai sur le bouton MARCHE. Je sentis la vibration de rouages internes s’enclenchant et ma monture se mit à marquer le pas. Une pression sur AVANT, et la chose adopta un trot délié. J’eus bientôt laissé la police loin derrière.

Il me fallait un plan d’action. Chevauchant ma monture mécanique à travers le cœur de la ville, j’entrepris de considérer ma situation. Un homme seul contre tout un monde. Très poétique, et possiblement déconcertante si je ne m’étais pas déjà trouvé dans ce genre de draps. En revanche, mes adversaires vivaient sans doute pour la première fois une situation de ce type. Toutes les mesures de sécurité montraient que les étrangers étaient très peu nombreux sur Cliaand, et toujours serrés de très près. Peut-être avant moi n’en avaient-ils jamais perdu un seul de vue, et cela ne semblait pas du tout de leur goût. Des têtes allaient tomber. Magnifique. Tant que la mienne n’était pas du nombre. En un sens, j’avais l’avantage. En dehors de mon identité d’emprunt, ils ignoraient tout de moi. Si je parvenais à me fondre dans les profondeurs de cette société déprimante, on ne pourrait pas me retrouver. Du moins tant que je me tiendrais coi. Ce n’est que plus tard que j’entrerais en action. Pour le moment je devais songer à préserver ma valeureuse carcasse et envisager le futur.

Non loin devant m’apparut une des sorties de la ville. Un grand déploiement d’uniformes s’appliquait à y contrôler et fouiller tous ceux qui désiraient sortir. D’une pression sur le bouton À GAUCHE, j’orientai ma monture vers une autre rue qui m’éloigna du danger. Le moment viendrait de quitter la ville, mais j’avais autre chose à faire pour l’instant.

Quand arriva le milieu de l’après-midi, je possédais bien la configuration générale de la ville et un certain nombre de cals mal placés. Le robot progressait à moindre allure, désireux sans doute de recharger ses accus à partir d’une des prises jalonnant les rues. Je songeais moi-même aux sandwiches que contenait la caisse à outils. Nous avions tous les deux besoin de repos. Et puis il y avait de bonnes chances que mes deux prisonniers aient été découverts et qu’une seconde alerte ait été donnée. Empruntant les voies les plus désertes, je ramenai le robot dans le quartier des manufactures que j’avais remarqué un peu plus tôt, et me mis à chercher un coin où me terrer. J’avais avisé plusieurs usines et entrepôts à l’air abandonné.

Je jetai mon dévolu sur un antique atelier. Toiles d’araignée sur les fenêtres et charnières mangées par la rouille. Personne en vue et une serrure que j’aurais pu ouvrir dans le noir et avec les ongles. Le portail entendit raison, et toujours pas âme qui vive. J’entrai avec le robot et tirai le verrou. L’endroit était désert, poussiéreux et vide pour une bonne part. Une machine-outil vétuste boudait dans un coin, aussi mystérieuse et méconnaissable qu’une idole perdue dans la jungle, des cartons éventrés sacrifiés à ses pieds. L’idéal. Je déjeunai, me relaxai un instant, puis visitai le bâtiment. Je découvris une pièce intérieure dépourvue de fenêtres. J’y apportai la lampe-torche, un crayon trouvé dans les outils et un des cartons sacrificiels. La seconde phase commençait.

Crayon en main et carton sur les genoux, je parlai à voix haute :

« Maintenant écoute bien. La mémoire va revenir. Le décompte commencera à dix. Je vais m’engourdir au fil de la progression, et à zéro je serai endormi. La clé de la mémoire est le mot… xanadu ! » « Dix », commençai-je, le corps alangui. Puis « neuf », et je bâillai. À cinq, mes paupières se fermèrent et je n’ai pas le souvenir d’avoir jamais atteint zéro.
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Je me réveillai les doigts raides, le bras gourd et les yeux douloureux. Le grand carré de carton était couvert d’un diagramme complexe. L’inconscient est la cachette idéale pour les choses qui doivent rester ignorées du conscient. Je réalisai subitement que, non content de posséder le diagramme, je savais maintenant comment l’utiliser. Le plan était superbement simple et je ressentis aussitôt une pointe de jalousie pour celui qui l’avait conçu. Sa mise en action nécessitait toutefois un peu de temps et pas mal d’équipement et de circuits électroniques, matériel que j’allais devoir voler. Je poussai un soupir et étirai mes muscles engourdis. Je venais de passer une journée éprouvante, et la période d’inconscience pendant la transe hypnotique n’avait pas eu la qualité d’un vrai sommeil. Demain serait un autre jour, et l’enthousiasme de mes poursuivants devrait avoir baissé de plusieurs crans.

Le lendemain et le surlendemain furent des journées laborieuses. Le rat d’acier inox que j’étais venait de poser la patte sur une terre hostile, et il lui fallait détaler et fouir. Autour de moi la grande cité bourdonnait comme si de rien n’était, mais je suis sûr que les recherches étaient toujours actives, bien que je ne fusse jamais inquiété en ma confortable retraite. Je passais le temps à souder, installer des fils, à voler des vivres et divers articles de luxe d’une façon presque désinvolte. Cliaand devait connaître très peu d’infractions à la loi car aucune précaution n’y était prise pour prévenir le genre de cambriolage auquel je me livrais. Ou bien les criminels avaient été exterminés, ou bien ils étaient à la tête du gouvernement. Ce qui pouvait très bien être le cas. Ma phase solitaire allait bientôt se terminer et je me préparais à laisser tomber ce rôle passif pour me lancer dans l’espionnage qui était la raison de ma venue sur ce monde.

Quitter la ville s’avéra bien plus facile que je ne l’avais imaginé. Au cours d’une flânerie dans la zone du poste de contrôle, je vis que l’opération était menée par l’armée et semblait se dérouler de façon très naïve et toute militaire. Saluts martiaux, coups de gueule, puis examen des papiers, fouille rapide, et allez-y, passez. J’espérais qu’il en irait de même pour moi. Afin d’être moi aussi militaire jusqu’au bout des ongles, je réquisitionnai un de leurs camions, un soir, en plantant mon robot au milieu de la chaussée. L’engin s’immobilisa dans un grand crissement de pneus et son chauffeur passa la tête à la fenêtre pour déverser un flot de jurons. La plupart des vocables dont il me gratifia n’avaient pas été inclus dans mes leçons, et j’en pris note pour plus tard. Il semblait être seul, ce qui n’était pas pour me déplaire.

— Toi-même, lui répliquai-je. C’est pas une façon de parler à un concitoyen. Il s’agit d’une urgence. 

— Quelle urgence ? (Soupçonneux.) 

— Celle-ci. (Enthousiaste.) 

L’aiguille alla se ficher dans son cou et il s’affaissa. J’avais également visité un magasin de produits chimiques (durant les heures de fermeture). Après l’avoir écarté des commandes, je coiffai sa casquette, ordonnai au robot de grimper à l’arrière et retournai à l’entrepôt pour prendre mon matériel. Je logeai sans peine celui-ci derrière les caisses d’aliments déshydratés, les paquets de formulaires, les bidons de cirage pour bottes et autres articles essentiels à la vie militaire. Vêtu de l’uniforme rouge du soldat (tandis que celui-ci ronflait paisiblement dans ma tenue verte), je fis mes adieux au robot, mon seul ami sur cette planète inhospitalière. Il ne me répondit pas, ce qui ne me valut nul dépit. Je me mis en route.

Mes papiers d’identité furent examinés et approuvés avec une taciturnité toute militaire. J’étais libre. L’esprit léger, je fonçai dans la nuit et la seconde phase de mon plan. Elle nécessita une belle dépense physique, le vol de plusieurs véhicules afin de brouiller ma piste, et un long trajet à travers le désert. Ma destination était un imposant bloc rocheux dressé au milieu d’une mer de sable. Il avait grossièrement la forme d’une marmite et se nommait lonac en langage de Cliaand. Ce mot signifie marmite et vous donne une idée de l’ampleur de leur imagination. La voiture volée dissimulée sous un filet de camouflage, je travaillai dur pendant sept longs jours avant d’être satisfait du résultat. De mes deux petites mains et avec l’aide d’un robot excavateur, j’avais construit, à une centaine de mètres de la Marmite, un abri souterrain entièrement autonome. C’était l’ultime préparatif de la troisième phase. Et c’est cette nuit-là que je la déclenchai. Mon petit émetteur construit à la maison était en batterie, son antenne pointée droit sur le zénith. À minuit pile je l’allumai et le fin signal directionnel jaillit vers l’espace. Après exactement treize secondes, je coupai l’émission. 

Et voilà. Les dés lancés, la suite des événements leur incombait. Eux, c’est-à-dire une équipe de la Brigade Spéciale qui avait mis au point cette phase. Du moins l’espérais-je. Je n’allais avoir aucun élément nouveau avant le lendemain soir. Si mon signal avait été capté par eux, et eux seuls, alors le plan fonctionnerait. Une fréquence très courte et hautement directionnelle. Impossible à détecter. Normalement les gens de Cliaand ne devaient rien remarquer. Mais des éléments d’une formidable puissance allaient entrer en action. On allait mettre en batterie de puissants ordinateurs, lancer des fusées gigantesques. En espace, hors de portée des détecteurs de Cliaand, une météorite et sa ceinture de débris allaient être lancées sur le rocher solitaire de la Marmite. J’avais une nuit et un jour à attendre.

Connaissant mon attitude devant l’attente improductive, je m’étais préparé une petite fête. Un excellent repas à base des meilleures conserves que j’avais pu dénicher, accompagnées et suivies de bons vins et d’agréables digestifs. Pour clore, j’allumai un cigare et le projecteur de poche afin de regarder quelques films achetés dans un stock de l’armée. Des trucs plutôt cochons, destinés aux troufions, mais qui ne laissèrent pas d’émoustiller l’ermite que j’étais. Le marchand de sable finit par passer, le jour succéda à la nuit et la nuit au jour.

Et dès qu’il fit noir, je sortis pour détailler le ciel à l’aide de mes jumelles de campagne. Rien. Il y avait encore des heures à attendre, mais je bouillais d’impatience. Le plan tout entier commençait à me paraître absurde. Et puis je me sentais très seul, prisonnier sur ce monde étranger à des années-lumière de la civilisation. Je sortis ma flasque pour lutter contre la déprime.

Si tout se passait comme prévu, l’énorme bloc rocheux devait foncer sur Cliaand suivant une trajectoire de collision. Détecté, il serait tenu pour un banal morceau de débris spatial. Il allait brûler en pénétrant dans l’atmosphère. Si par hasard ils le suivaient sur leurs écrans, ce seul fait devait les rassurer, vitesse et température étant fatales à toute trace de vie. De plus, il serait très difficile à suivre, la ceinture de débris renvoyant en désordre les ondes radar. Le bolide allait percuter le désert avec un impact suffisant pour tuer toute vie alentour. Si jamais une enquête était amorcée, les investigateurs arriveraient après que les événements importants eurent eu lieu. Du moins l’espérais-je. Cela semblait si beau en théorie et tellement absurde et fou dans la pratique.

Peu avant minuit une nouvelle étoile scintilla et brûla dans le ciel limpide, et je poussai un profond soupir en rangeant la flasque. La ponctualité d’une navette intrasystème. Le petit point devint de plus en plus lumineux. Il descendait droit sur moi. Je connaissais la précision des astronomes et des ordinateurs. Ce truc allait-il me tomber sur la tête ?

Pas tout à fait. Je le vis obliquer sensiblement, paraissant accélérer, tandis qu’un formidable sifflement emplissait les airs. Je sautai dans la voiture et démarrai comme la bombe gigantesque disparaissait derrière la Marmite. Instantanément, une explosion illumina la nuit, dessinant dans un déluge de feu les contours du grand rocher. Je me mis en route.

Mes phares trouvèrent le cratère entouré de débris, recouvert d’un nuage de fumée et de poussière. Au fond gisait le grand bloc de roche vitrifiée et fumante. En plein dans le mille ! J’allais poster la voiture à l’abri de la dune la plus proche et activai le détonateur. Il y eut une seconde explosion, infiniment plus modeste que la première, et des éclats de roche passèrent en sifflant au-dessus de ma tête. Je retournai au météore. Les charges l’avaient partagé en deux parties bien nettes et le liquide gélatineux qui avait protégé son contenu était bu par le sable.

Au même instant j’entendis le grondement croissant de plusieurs jets et éteignis le projecteur. Ils passèrent en rase-mottes, triangles noirs sur le bleu de la nuit, et virèrent pour un nouveau passage. Mon appréciation de la puissance soupçonneuse de Cliaand s’en trouva renforcée, ainsi que mon profond respect pour leurs radars, leurs ordinateurs et l’ensemble de leur organisation. J’allais disposer de moins de temps que prévu. Ignorant la chaleur de la roche cliquetante, je sautai dans le cratère.

Scellé dans des boîtes plates, le matériel n’avait pas souffert. Les étoiles m’éclairaient suffisamment pour que je pusse les sortir du trou et les charger à bord de la voiture. Les jets, guidés jusqu’ici par triangulation radar, quadrillaient maintenant le ciel à la recherche de la zone précise d’impact. Non qu’ils pussent distinguer grand-chose à cette vitesse et dans le noir. Mais des engins plus lents étaient probablement en route. Cette pensée me fit redoubler d’ardeur, mon imagination décelant déjà sur l’horizon le bruit des grands rotors. Hors d’haleine, la dernière caisse embarquée, j’attendis que les avions s’éloignent une nouvelle fois, pour prendre la direction de mon repaire. Je lançai la voiture aussi vite que je l’osais, contournant les gros obstacles, sautant sur les plus modestes. Quand les jets eurent viré pour revenir vers moi, je m’immobilisai, la tête rentrée dans les épaules, attendant qu’ils fussent passés. La fois suivante, j’atteignis l’entrée de l’abri. Je jetais les premières caisses dans le trou lorsque j’entendis des moteurs. De puissants projecteurs tremblotaient dans le lointain, venant dans ma direction. Cela commençait à sentir le roussi. Je me mis à faire tomber les caisses les unes à la suite des autres, sans me soucier de la façon dont elles atterrissaient. J’allais plonger à mon tour pour les ranger soigneusement, lorsque des ailes à grande portance me survolèrent. Au même instant un faisceau lumineux parti du pied de la Marmite vint m’aveugler.

Il poursuivit son errance sur les sables, et je cherchai à tâtons le démarreur de la voiture dans un déluge d’arcs-en-ciel et de disques de lumière. La voiture démarra. Je passai une vitesse, et elle bondit en avant. À l’instant où le faisceau du projecteur me retrouvait, je plongeai à terre et restai immobile.

Je passai ainsi un très long moment, baignant dans un flot de lumière qui franchissait mes paupières hermétiquement closes. J’eus l’impression de rester deux ou trois ans dans cette position, mais il est possible que cela n’ait duré qu’une fraction de seconde. L’échelle était en place et je la dégringolai en m’écorchant sévèrement les tibias sur l’arête des caisses amoncelées. Taupe dans son trou, je poussai des pieds et des mains les caisses vers l’étroit boyau d’entrée. Au rugissement croissant des moteurs vint s’ajouter le crépitement d’armes à tir rapide et le bruit d’explosions.

— Parfait, fis-je, haletant en soulevant la dernière caisse. Les armes sont faites pour servir, alors ils ne s’en privent pas. 

J’avais été certain que tous ces petits gars auraient la gâchette facile, et j’étais heureux d’entendre que je ne m’étais pas trompé.

Une détonation plus forte m’apprit la destruction de la voiture. Rien n’aurait pu me faire plus plaisir. À tâtons, je trouvai mon émetteur. Je le pris sous le bras et remontai l’échelle, bien plus tranquillement que je ne l’avais descendue.

Le ventre confortablement appuyé contre les derniers échelons, coudes reposant sur le sol, j’avais le meilleur siège pour assister au spectacle. Les jets ne se lassaient pas de passer et repasser. D’innombrables hélices hachaient méthodiquement la nuit. Bombes et balles explosaient. Ma voiture brûlait gentiment, lançant de grandes langues de feu vers le ciel chaque fois qu’un avion venait lui balancer une petite giclée supplémentaire de phosphore. Lorsque la ferveur me parut décroître, je l’avivai en appuyant sur le premier bouton de mon émetteur.

Aussitôt s’éleva du sommet de la Marmite le plaisant vacarme d’armes lourdes à tir rapide, ponctué parfois par le sifflement de quelques roquettes. Chaque projectile était traceur, aussi le spectacle était-il de première qualité. Les forces aériennes opérèrent un regroupement pour attaquer avec une vigueur décuplée. Le sommet de la Marmite et le terrain environnant étaient labourés par les explosions. J’avais trouvé ma quincaillerie dans un arsenal de Cliaand, et c’était un plaisir de voir un seul et même camp se canarder lui-même. Une bombe tomba à une trentaine de mètres de votre serviteur. Je décidai que cette partie du spectacle s’achevait. Le moment était venu de l’acte final.

Dans un déluge de sable, je redégringolai l’échelle. En hâte, je la tirai à moi, puis actionnai les câbles et abandonnai le puits pour me glisser dans le boyau d’entrée. Une bonne partie du sable que j’avais remué était entassé et retenu par des planches au bord du puits. Celles-ci venaient de s’escamoter, et je fermai l’entrée de mon boyau tandis que le sable comblait le puits. Je comptai lentement jusqu’à dix, le temps que le trou fût complètement invisible, puis pressai sur le second bouton.

Rien ne se passa.

C’était pourtant une phase essentielle de l’opération. Alors que les explosions faisaient toujours rage (le sol ne cessait de vibrer), une petite détonation supplémentaire ne risquait pas d’être remarquée. Ce second bouton aurait dû amorcer une charge souterraine qui devait effacer tout signe de mes activités et du même coup sceller complètement mon trou de rat. Si elle n’explosait pas, on n’aurait aucun mal à me repérer…

Un détail me revint soudain à l’esprit et je maudis ma stupidité. J’avais bien sûr pris mes précautions contre cet éventuel contretemps. Le signal radio de mon petit émetteur était arrêté par l’épaisseur de sable. Je retournai jusqu’à l’entrée du boyau où j’avais laissé la lampe-torche, allumai celle-ci et vis le bout de fil dénudé qui passait à travers le mur. Il était même étiqueté 2, afin d’écarter toute possibilité d’erreur en cas d’urgence.

Et il y avait urgence. Les explosions se faisaient rares. Il était probable que l’ennemi mécanique perché au sommet de la Marmite fût détruit, et si mon explosion n’avait pas lieu très bientôt, elle allait être pour le moins suspecte. J’entortillai l’extrémité du fil autour de l’aérien de l’émetteur et appuyai une nouvelle fois sur le bouton. Le silence dura encore d’angoissantes fractions de seconde.

Puis une épouvantable détonation fit vibrer les os de mon corps, s’entrechoquer mes dents. Ma caverne de béton tonna comme une grosse caisse, dans un nuage de poussière et de menus débris. J’étais tranquille à présent.

Peinard comme une blatte entre deux chevrons. J’allumai les lumières pour considérer avec fierté ce qui allait être ma résidence pour les deux semaines à venir. Accumulateurs, vivres, eau, atmosphère renouvelée, bref tout ce qui fait le confort. Et je ne parle pas des circuits monobloc et de l’appareillage qui étaient arrivés à bord du météore. J’allais travailler à assembler mon équipement et émerger fin prêt à défier ce monde. Tandis qu’au-dessus le désert serait passé au crible et que les recherches s’éloigneraient. Jamais ils ne songeraient à me chercher juste sous leur nez, jamais ! Souriant, je partis à la recherche d’une bonne bouteille afin de célébrer les événements.
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Je n’étais plus un voleur, je n’avais plus à me terrer lorsque, au treizième jour, je débloquai ma porte pour me pelleter un retour à la surface. Par cet acte symbolique je laissais derrière mon existence de fugitif et entrais dans la société de Cliaand. Au moyen de plusieurs uniformes et identités je pouvais désormais y revêtir un grand nombre de rôles, le temps d’apprendre ce que je voulais savoir sur son compte. À l’aide de mes différents personnages j’avais l’intention d’effleurer seulement les abords de la chose militaire, car j’entendais conserver mes forces pour l’ultime assaut frontal.

C’est dans ce but que je m’embarquai à bord d’un TSS à destination de Dosadan-Glup, ville provinciale d’une certaine importance, toute proche de la base militaire de Glupost. D’après les informations que j’avais pu obtenir, Glupost était également un centre spatial majeur, base de départ d’expéditions outre-monde. Aussi ne fut-ce pas le fait du hasard si je vins rôder autour du préposé à l’attribution des sièges. Je lui demandai de me placer à côté d’une personne très attirante dont je venais de lire l’identité par-dessus son épaule.

Je m’empresse d’ajouter qu’elle n’était attirante que pour moi. Selon la plupart des critères de mensuration le major n’aurait remporté aucun prix. Sa mâchoire était trop importante, apparemment conçue pour se fourrer en des endroits où elle n’était pas désirée, et elle portait une petite crevasse très laide comme si elle s’était fendue d’avoir été poussée trop loin. Ses yeux sombres et soupçonneux étaient surmontés de sourcils simiesques et ses narines caverneuses faisaient penser à des tunnels tapissés de fourrure. Peu m’importait. Je ne voyais que l’uniforme noir de l’Armada de l’Espace, les nombreuses décorations indiquant le militaire d’active, et les ailes-et-fusées d’un pilote accompli. Je tenais mon homme.

— Bonsoir, monsieur, dis-je en me glissant dans le fauteuil voisin. Ravi de voyager en votre compagnie. 

Il braqua vers moi les canons jumelés de ses naseaux et m’adressa un puissant reniflement qui signifiait que la conversation naissante était close. Je lui souris en retour, attachai ma ceinture et le TSS décolla dans la nuit. À l’altitude de croisière la plus grande partie de la voilure se rétractait à l’intérieur du fuselage. Je sortis ma flasque de poche dont je dévissai les deux gobelets.

— J’aurais plaisir à vous offrir un verre, noble major, en signe de gratitude pour les nombreux services que vous avez rendus à la glorieuse cause de Cliaand. 

Cette fois il ne prit même pas la peine de s’ébrouer, et se mit à curer ses dents d’un ongle plus que douteux. Il ne tarda pas à en ramener un fragment de viande datant de son dîner. Après examen attentif, il jugea le morceau trop substantiel pour être jeté et le réingéra avec entrain. Un homme aux plaisirs simples. Je lui fis une proposition plus attrayante encore.

— Rien n’est trop beau pour nos p’tits gars. Ceci est du narcolèthe. 

Et j’en bus une lampée avec force claquements de lèvres. Il me regarda pour la première fois dans les yeux. On aurait normalement dû entendre de petits craquements lorsque ses lèvres bougèrent lentement pour former un sourire rare.

— J’en veux bien un coup, prononça-t-il d’une voix rauque. 

Faut dire qu’il aurait eu tort de s’en priver car le contenu de la petite flasque lui aurait coûté un mois de salaire. Le narcolèthe, la plus savoureuse boisson connue de l’humanité, distillée en quantités infimes à partir d’une herbe rare sur une planète mineure des confins de la galaxie. Apaisante, subtile, grisante, spirituelle, aphrodisiaque, stimulante, cette liqueur offrait tous les attraits de n’importe quelle autre gnôle, sans effets nocifs ni gueule de bois. Le major saisit le gobelet que je lui tendais, y pencha son nez caverneux et goûta.

— Pas mauvais, fit-il. 

Cette grossière litote me fit sourire comme s’il s’agissait du compliment le plus sincère, et je déclinai le faux nom que j’avais adopté. Il parut réfléchir et comprendre qu’un échange était approprié.

— Major Vaska Hulja. 

— Tout le plaisir est pour moi, monsieur. Puis-je remettre ça ? Ces tasses sont si minuscules. 

Très vite, tandis que notre avion en forme de rasoir franchissait le mur du son, j’en vins à presque aimer le major. Il était parfait, d’un seul bloc, sans poches de doute ni pustules d’incertitude. De même qu’une araignée est une araignée parfaite, et un vampire un vampire parfait, ce type était un parfait salopard. Comme ses esprits se déliaient, et comme sa langue se faisait plus pâteuse, les anecdotes devinrent plus pittoresques. Le major en mission :

« Ne commettez jamais l’erreur de poursuivre les individus ou les petits groupes. C’est l’effet global qui compte. Suivez le plan d’attaque, frappez les bâtiments, les véhicules groupés. Pour un second passage on peut choisir de frapper les groupes, mais seulement les groupes importants, avec des bombes au phosphore. Ça a l’avantage de bien se diffuser, d’éclabousser, et de cramer à peu près tout le monde. »

Le major en permission :

« Nous n’étions que tous les deux, avec peut-être une douzaine de bouteilles et un paquet de joints, assez pour deux jours. Alors on a levé ces trois poulettes – une en rab’, on sait jamais – et on les a embarquées…»

Le major sur les étrangers :

« Des bêtes. Ne me dites pas qu’on peut même se croiser avec ça. Évident que dans l’univers Cliaand est la seule source de vie intelligente et la seule influence civilisatrice. »

Et cela continuait sur ce registre, et je ne pouvais qu’opiner avec un air attentif et captivé. Oui, il était parfait. Je faillis sauter de joie en apprenant qu’il venait d’être affecté à la base de Glupost. C’était la première fois qu’il se rendait sur l’immense base après des années de service sur le front. La destinée contrôlait la chute des dés.

Ce que je devais accomplir maintenant comprenait pas mal de danger et une bonne part de risques, mais l’occasion qui se présentait était trop bonne pour que je la laisse passer. Après des semaines d’exploration en profondeur, j’étais arrivé à une bonne connaissance de la société de Cliaand. Du moins le pensais-je. Le moment était venu de voir ce qu’il en était. En effet la partie de cette société où j’avais évolué en clandestin n’en était que la périphérie, la partie non militaire, et c’était celle des militaires qui comptait vraiment. Ils dominaient ce monde dans tous les domaines et étaient parvenus à assujettir d’autres planètes. En dépit des principes logiques, et historiques. J’allais devoir utiliser mon modeste savoir-faire pour renverser cette dernière barrière.

J’allais m’enrôler dans l’armée, dans l’Armada de l’Espace. Avec le grade de major. Tandis que le vaisseau oscillait en amorçant son approche d’atterrissage, je mis mon plan en action.

— Devez-vous vous présenter sur-le-champ, Vaska ? 

L’alcool nous avait amenés à utiliser nos prénoms. Il secoua sa grosse tête.

— Je suis attendu demain. 

— Magnifique. Vous ne souhaitez pas passer votre dernière nuit de permission dans un lit solitaire du quartier des arrivants. Songez à ce que l’on peut faire d’ici à demain. 

Et je passai en revue les mille et une choses auxquelles on peut se livrer en bonne compagnie, entre deux draps soyeux. J’évoquai en passant les vins et la bonne chère. La flasque culbuta une nouvelle fois, et le major opinait avec enthousiasme à mes propositions.

Nos bagages récupérés, un robotac nous emmena au Robotnik de Dosadan-Glup. Cet hôtel faisait partie d’une chaîne planétaire spécialisée dans le service non humain. Tout y était mécanisé et informatisé. Un personnel humain devait s’y rendre dans la neige pour vérifier les distributeurs automatiques et vidanger les tiroirs-caisses, mais jamais je n’en avais rencontré bien que j’eusse utilisé ces hôtels assez souvent, pour une raison évidente. Il m’était quelquefois arrivé de croiser d’autres clients, entrant ou sortant, mais nous nous étions évités comme des pestiférés. Les Robotnik étaient des îlots d’intimité dans une mer d’yeux inquisiteurs. Ils présentaient certains petits inconvénients, mais dont j’avais bien vite appris à m’accommoder. Nous descendîmes donc au Robotnik.

La porte s’ouvrit automatiquement à notre approche et un petit robot vint se planter devant nous pour chanter :

« Connu mondialement depuis le premier jour.

Le Robotnik de Dosadan vous souhaite la bienvenue.

Je vais me charger de vos bagages.

Parlez, je suis à votre service ! »

Un riche contralto soutenu par un orchestre de deux cents pièces avec cuivres ; un enregistrement standard de tous les hôtels Robotnik. Un numéro qui commençait à me taper sur les nerfs. Le robot nain nous collait un peu aux chevilles ; je lui filai un petit coup de pied et montrai le robotac.

— Bagages. Là-dedans. Cinq valises. Rapporte. 

La chose alla en bourdonnant plonger d’avides tentacules dans le tac. Nous pénétrâmes à l’intérieur de l’hôtel.

— Mais nous n’avons que quatre valises, non ? objecta Vaska en fronçant ses sourcils touffus. 

— Vous avez raison. J’ai dû me tromper. (À cet instant le robot nous rattrapa et prit les devants avec nos bagages et le siège arrière arraché du tac.) Cela fait cinq à présent. 

— Bonsoir… messieurs, murmura le robot de la réception avec une légère hésitation avant le dernier mot tandis qu’il nous comptait et soumettait nos profils à sa banque mémorielle. Que pouvons-nous pour vous ? 

— La meilleure suite de l’établissement, dis-je en inscrivant une adresse et un nom bidon sur la fiche, après avoir glissé plusieurs billets de dix boginje dans la fente du guichet. 

Payer à l’avance était de règle dans les Robotnik, la différence vous étant rendue en fin de séjour. Un robot d’étage jaillit de son logement pour nous montrer le chemin. La porte de notre suite s’ouvrit toute grande, accompagnée de l’indicatif de l’hôtel joué à la trompette.

— Ce sera parfait, dis-je en pressant le bouton pourboire situé sur le poitrail du robot, ce qui déduisit automatiquement deux boginje de mon crédit. 

« Commandez à boire et à manger, dis-je au major en désignant le panneau du menu inclus dans le mur. Tout ce que vous voudrez, pourvu qu’il y ait des steaks et du champagne. »

L’idée lui plut et il se mit à pianoter industrieusement sur le panneau tandis que je disposais les bagages. Mon détecteur-bracelet me conduisit sans hésiter au seul mouchard optique de l’endroit. Ces hôtels étaient vraiment standardisés, et le minuscule œilleton se trouvait au même emplacement que dans les autres établissements que j’avais fréquentés. Je le masquai à l’aide du dossier d’une chaise avant d’ouvrir ma valise.

Le panneau de service s’ouvrit sur une bouteille de champagne et des verres givrés. Vaska était toujours en train de passer commande, et mon crédit, affiché en larges chiffres au-dessus du tableau, chutait à toute vitesse. Je débouchai la bouteille, expédiant le bouchon contre le mur, à peu de distance de sa hure, dans l’espoir d’attirer son attention, puis je remplis les verres.

— Buvons à l’Armada de l’Espace, fis-je en lui tendant son verre où je laissai tomber un petit cachet de couleur verte. 

— À l’Armada de l’Espace, dit-il en écho. 

Il vida le verre d’un trait et entonna une sinistre chanson chauvine qui parlait d’armes étincelantes, d’hommes de valeur et de soleils aveuglants. J’en avais marre avant même qu’il ne commence.

— Vous semblez fatigué, lui dis-je. N’avez-vous pas envie de dormir ? 

— Dormir…, acquiesça-t-il en dodelinant de la tête. 

— Il serait peut-être judicieux de vous allonger un moment en attendant l’heure du dîner. 

— M’allonger… 

Son verre chut sur la moquette. Il traversa la pièce en titubant et se laissa tomber de tout son poids sur le lit le plus proche.

— Je vous le disais bien, vous êtes fatigué. Piquez un petit somme. Je vous réveille dans un moment. 

Obéissant à l’hypnodrogue, il ferma les yeux et se mit aussitôt à ronfler. Au cas où quelqu’un se serait trouvé à l’écoute à l’autre bout du mouchard, il n’aurait rien pu déceler de suspect.

Le dîner arriva. Il y avait de quoi nourrir un régiment, ce bon vieux Vaska disposant allègrement de mon argent. Je pris un bout de steak et un peu de salade avant de me mettre au travail. Puis je sortis ma trousse et étalai outils et matériel.

D’abord bien sûr je me fis une injection anesthésiante destinée à engourdir toute sensation sur mon visage. Dès que je sentis l’effet arriver, j’assis le major et braquai la lampe de chevet droit sur son visage. Cela n’allait pas être trop difficile. Nous avions la même structure osseuse, et puis la ressemblance n’avait pas à être parfaite. Juste de quoi correspondre à la photo de sa carte d’identité militaire. Sur ce cliché de piètre qualité, il ressemblait d’ailleurs plus à un grand singe rasé de frais qu’à un être humain.

C’est le menton qui requit le plus de boulot, et de massives injections de gelée plastique furent nécessaires pour amener le mien aux dimensions héroïques de celui de Vaska. Je le façonnai, sans oublier la cicatrice, avant qu’il ne durcît, puis passai aux sourcils. Un peu de plastique modela les arcades sourcilières et quelques implants pileux noir corbeau parachevèrent le tout. À l’aide de lentilles de contact, j’adoptai la couleur de ses yeux, et des bagues élargisseuses amenèrent mes narines aux dimensions caverneuses de l’original. Il ne me restait plus qu’à transférer ses empreintes digitales au film plastique invisible qui épousait le bout de mes doigts. Ce fut l’affaire d’une minute.

Tandis que je modifiais légèrement son meilleur uniforme, Vaska se leva – sur mon ordre – et mangea une partie du dîner froid. Le sommeil ne tarda pas à le gagner de nouveau et cette fois il se retira dans l’autre chambre où ses grognements et ronflements ne me gêneraient pas.

Je me concoctai une boisson bien raide, puis allai me coucher. Le lendemain allait être une journée chargée. Revêtu de ma nouvelle identité, j’allais entrer dans l’Armada de l’Espace.

Avec un peu de chance, j’allais peut-être découvrir un élément capital de leur remarquable puissance militaire.
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— Désolé, monsieur, mais on n’entre pas, dit la sentinelle. 

Le portail était fait de plaques d’acier rivetées. Il interrompait un haut mur de pierre surmonté de rouleaux de fil barbelé.

— Comment cela, on n’entre pas ? Je suis affecté à Glupost, beuglai-je sur le ton militaire le plus haïssable. Vous allez me faire le plaisir d’appuyer sur ce bouton ou ce qui vous sert à ouvrir ce truc. 

— Je ne peux pas ouvrir, monsieur. La base est consignée. Je monte la garde à l’extérieur et… 

— Je veux voir votre gradé. 

— Le voici, fit une voix derrière moi. Quel est notre problème ? 

Pivotant, je vis sa barrette de lieutenant, et il avisa ma double croix de major. La manche m’était acquise. Il me conduisit au poste de garde où, après force appels, il me tendit le récepteur du vidphone. Sur l’écran me fixait l’œil d’acier d’un colonel. J’avais déjà perdu cette manche.

— La base est consignée, major, dit-il. 

— J’ai reçu l’ordre de me présenter ici, monsieur, fis-je. 

— Vous deviez arriver hier. Vous avez excédé votre permission. 

— Désolé, monsieur, mais il y a dû y avoir une erreur d’enregistrement. Ma feuille de route parle d’aujourd’hui. 

Je levai le papier devant l’écran et vis, en même temps que le colonel, que la date portée était celle de la veille. Cet ivrogne de Vaska me faisait porter une veste qui était à sa taille. Le colon sourit avec l’aménité d’un cobra royal en rut.

— Si l’erreur était le fait de l’administration, major, cela ne poserait aucune difficulté. Présentez-vous à l’entrée de sécurité, lieutenant. 

Je raccrochai, et le lieutenant de garde me tendit avec un mauvais sourire un jeu de barrettes de lieutenant. Je dégrafai ma double croix et revêtis le grade inférieur, avec l’espoir que l’avancement dans l’Armada était aussi rapide que la dégradation. Un détachement me conduisit le long de l’enceinte jusqu’à une entrée similaire. Mon état de service et ma feuille de route furent examinés, on prit mes empreintes, et quelques minutes plus tard je me trouvais à l’intérieur de la base de Glupost.

Une voiture fut avancée, un troufion prit mes bagages, et l’on me conduisit aux quartiers des officiers où une chambre me fut affectée. Durant tout ce temps, je gardai les yeux grands ouverts. Non qu’il y eût quoi que ce fût de fascinant à regarder. Visitez une base militaire et vous les aurez toutes visitées. Des bâtiments, des tentes, des types en uniforme occupés à de fastidieux exercices, des équipements coûteux et pesants tous peints de la même couleur, et j’en passe. Ce que je cherchais n’allait pas être facile à dénicher. Mes valises furent déposées dans la minuscule piaule, un salut réglementaire échangé, et le soldat tourna les talons. Comme je refermais la porte, une voix rude s’éleva de l’autre lit.

— T’as rien à boire sur toi par hasard ? 

En y regardant de plus près je vis que ce que j’avais d’abord pris pour un tas de couvertures froissées contenait en fait un type efflanqué qui portait des lunettes noires. L’effort avait dû l’épuiser et il émit un grognement, ajoutant encore un peu de vapeur éthylique à l’atmosphère déjà riche de la pièce.

— Il se trouve que j’en ai, oui, dis-je en ouvrant la fenêtre. Je m’appelle Vaska. Il y a une marque que tu préfères ? 

— Ostrov. 

Je ne connaissais aucun alcool de ce label, aussi supposai-je qu’il s’agissait du nom de mon copain de chambrée. Je choisis la gnôle la plus raide de mon assortiment et lui en versai un demi-verre. Il le saisit en tremblant et le vida d’un trait, le corps secoué de tremblements. Cela dut lui faire du bien car il parvint à s’asseoir et à me tendre le verre.

— On décolle dans deux jours, dit-il en reniflant le raide. Dis, ça serait pas du décapant à peinture ton truc ? 

— Non, mais ça en a l’odeur, pour tromper la police militaire. Pour où ? 

— Te mets pas à faire des plaisanteries à cette heure de la matinée. Tu sais bien qu’on ne nous dit jamais quelle planète on va piller. Question de sécurité. Tu ferais pas partie de la sécurité militaire des fois ? 

Il me lança un regard suspicieux. J’allais devoir surveiller mes questions tant que je n’en saurais pas plus. J’eus un sourire forcé et me versai un verre.

— Je plaisantais. Je ne suis pas non plus en grande forme. Ce matin en me réveillant, j’étais encore major. 

— Et te voilà lieutenant. Les galons ça vient et ça repart facilement. 

— Les miens ne m’étaient pas venus si facilement ! 

— Te fâche pas. C’était manière de causer. Moi, j’ai toujours été lieutenant, alors je sais pas ce que ça fait. Tu voudrais pas m’en reverser une larme ? Avec ça je serai foutu de m’habiller et on pourra descendre au mess s’en jeter quelques-uns. Ça va être dur toutes ces semaines sans rien à s’envoyer. 

Du nouveau. Les gens de Cliaand combattaient à l’eau. Je me demandais si j’en serais capable. Je bus une gorgée et la pensée qui m’avait travaillé pendant plusieurs minutes revint à la surface.

Le vrai Vaska Hulja allait être découvert. Et je n’y pouvais rien de rien, consigné que j’étais à la base.

Quelques gouttes de gnôle prirent le mauvais chemin et Ostrov vint m’appliquer de grandes claques dans le dos.

— C’est vraiment du décapant ton truc, fit-il en commençant de s’habiller dès que j’eus fini de tousser. 

Sur le chemin du mess des officiers, je ne me montrai guère communicatif, ce que Ostrov mit probablement sur le compte de mes récents déboires. Que faire ? Il n’était pas encore midi mais la boisson semblait être à l'ordre du jour, et il serait plus sage d’attendre le soir pour faire le mur de la base. Affronter les problèmes au fur et à mesure qu’ils se présentent. Pour le moment je me trouvais dans la situation idéale pour m’imbiber d’alcool avec mes nouveaux collègues et leur soutirer des renseignements, ce qui après tout était la raison première de ma présence en ces lieux. Avant de quitter la chambre, j’avais glissé dans ma poche un tube de tuealc. Un comprimé toutes les deux heures me vaudrait de solides brûlures d’estomac, mais neutraliserait du même coup une bonne partie de l’alcool ingurgité. J’allais ainsi être en mesure de boire et de garder l’oreille dressée en évitant toute ivresse. À l’instant où nous franchissions l’entrée criarde du mess, j’avalai discrètement un comprimé.

Tout cela était plutôt débilitant. D’autant que je ne cessais de payer tournée sur tournée et de culbuter verre sur verre, sans en ressentir le moindre effet. Tandis que nous avancions dans l’après-midi et qu’autour de moi la soif augmentait, d’autres officiers venaient se joindre à nous, et il y eut bientôt une douzaine d’autres pilotes agglutinés autour de notre généreuse tablée. Tous buvaient ferme mais racontaient peu de choses dignes d’intérêt.

— Allez-y, buvez, insistais-je. J’ai gagné ça au jeu. J’en n’aurai pas l’utilité là où nous allons. (Et de payer une nouvelle tournée.) 

Comme on s’en doute, beaucoup de choses furent dites au sujet des caractéristiques de vol de différents vaisseaux, et j’en notais tous les détails. On ressassait aussi les souvenirs d’anciennes campagnes ; je piquais dès 50 000, lâchais mes œufs, redressais en catastrophe, et ce genre de trucs. La seule chose remarquable dans tout cela était leur palmarès ininterrompu de victoires. Je n’ignorais pas que les forces de Cliaand fussent redoutables, mais la vue de cette bande d’ivrognes jetait quand même quelque doute dans mon esprit. Mais non, ils disaient la vérité. Après une suite interminable de récits victorieux, je finis moi-même par y croire. Ces gars-là étaient compétents et l’Armada de Cliaand l’emportait à tous les coups. Ce qui me valut une pointe de déprime.

Au soir, les buveurs du début commencèrent à se faire plus discrets. Dès que l’un d’eux glissait au sol, les serveurs venaient le prendre délicatement pour l’emporter, et sa place était immédiatement prise par un de ceux qui attendaient debout. Je réalisai qu’étant le dernier de la bande de départ je pouvais faire ma sortie de cette façon apparemment traditionnelle, sans que personne le remarque. Fermant les yeux, je me laissai glisser au fond de mon fauteuil ; j’espérais que cela suffirait car je n’étais guère attiré par le plancher jonché de détritus. Il leur fallut plusieurs minutes pour remarquer que je ne fonctionnais plus. Enfin, on m’empoigna solidement par les genoux et les aisselles et je fus emporté.

Lorsque les bruits de pas s’éloignèrent, j’ouvris les yeux sur une pièce obscure aux murs étagés de bat-flanc. Tout près je vis l’O de la bouche d’Ostrov qui ronflait comme un bienheureux. Les autres faisaient de même. Personne ne me remarqua lorsque je passai mes gants, ouvris la porte et sortis dans la rue. Il faisait presque nuit, et il me fallait quitter la base. Et je n’avais pas la moindre idée de la façon dont j’allais procéder.

Les portes étaient exclues. Je suivis le mur d’enceinte jusqu’à la première. Barrée et verrouillée je ne vous dis que ça, avec une escouade de sentinelles sur le qui-vive. Je poursuivis mon chemin. Tous les cent pas environ, était postée une sentinelle, et je supposai qu’il y avait autant ou plus sous forme de surveillance électronique. À la nuit des projecteurs furent mis en batterie, illuminant l’extérieur du mur et les barbelés qui le surmontaient. Ce dispositif était censément destiné à empêcher quiconque d’entrer, mais il fonctionnait tout aussi bien en sens inverse. M’efforçant de lutter contre le cafard noir qui me menaçait, je repris ma progression. Je traversai une aire où étaient parqués des zincs atmosphériques, puis deux pistes d’envol, et longeai des hangars où stationnaient de lourds transports de troupes à réaction. Pendant un instant, je songeai à en voler un. Mais où atterrir sans être arrêté ? Fallait que je sois en ville dans la nuit, et il n’était pas question que j’aille me vomir en pleine cambrousse.

Une haute clôture métallique me séparait des avions. Cet obstacle n’aurait pas été difficile à franchir, mais à quoi cela m’aurait-il servi ? Quant au mur d’enceinte, il s’étirait à perte de vue. Un grondement sourd descendit du ciel. Des projecteurs s’allumèrent sur la piste la plus proche. De mon coin d’ombre, j’observai le chasseur à aile delta qui faisait son approche. Il semblait du même modèle que ceux qui m’avaient bombardé au rocher de la Marmite. Il toucha la piste dans un hurlement de pneus et inversa ses réacteurs – et déjà je m’étais élancé, alors que l’idée n’était encore qu’à peine formée dans mon esprit.

Démence ? Possible. Mais dans ma partie, on apprend à s’en remettre à son pif et à ses réflexes. Et tandis que je courais, les éléments se mirent en place, et je compris que je tenais le bon bout. Nettes, enlevées et dangereuses, c’est ainsi que j’aime les choses. Sans cesser de courir, je sortis de ma poche une fausse moustache, que je me fixai sur la lippe.

Le jet vira et roula jusqu’à un tarmac. Je le suivis. Une voiture vint s’arrêter à proximité et une équipe de mécanos commença à s’affairer autour de l’avion. L’un d’eux sortit une échelle qu’il appliqua contre la carlingue tandis que la verrière du cockpit s’ouvrait comme la bouche d’un crocodile. J’allongeai la foulée car déjà le pilote posait le pied à terre et se dirigeait vers la voiture. Il montait à bord quand j’arrivai près de lui. Il me rendit mon salut. Un type costaud, harnaché dans sa pesante combinaison de vol ; le croissant d’or d’un major ornait son col.

— Excusez-moi, monsieur, haletai-je, mais le commandant m’a demandé de vérifier que vous aviez bien vos papiers. 

— Qu’est-ce que vous racontez ? grogna-t-il en se glissant sur son siège. 

Il semblait très las. Je pris place à l’arrière.

— Alors vous ne savez pas ? Oh mon dieu ! Chauffeur, mettez toute la gomme. 

Celui-ci s’exécuta puisque c’était son rôle. Je sortis le tube de son étui qui se trouvait dans ma poche latérale. Dès que l’on fut suffisamment éloigné du jet, je le portai à mes lèvres.

— Major… fis-je. 

L’autre tourna la tête avec un grognement interrogatif. Je soufflai. Il grogna de nouveau et porta les mains à la petite fléchette fichée dans sa joue – puis il s’affaissa. Je le rattrapai avant qu’il ne tombe sur le plancher.

— Chauffeur, arrêtez-vous ! Quelque chose vient d’arriver au major. 

Le chauffeur, de toute évidence homme de peu d’imagination, jeta un coup d’œil rapide à la forme ramassée et se mit debout sur les freins. Dès que la voiture se fut immobilisée, je lui balançai un narcodard et il alla rejoindre le major au pays des songes. Je les allongeai tous les deux sur le sol et dépouillai le pilote de son casque et de sa combinaison de vol. Non sans difficultés, je passai la chose par-dessus mon propre uniforme, puis bouclai le casque et plaçai devant mes yeux les lunettes teintées. Tout cela ne prit pas une minute. Je laissai les deux dormeurs enlacés et repris la direction de l’avion. Jusqu’à présent, je jouais sur du velours. Mais cela avait été la partie la plus facile. Je m’arrêtai en dérapant sur le tarmac.

— Première urgence ! hurlai-je en sautant de la voiture et en fonçant vers l’échelle. Larguez l’arrimage de ce zinc, que je puisse décoller. 

Les rampants me regardèrent à peine et n’esquissèrent pas un geste vers les câbles et tuyaux ombilicaux qui reliaient le jet à la fosse de ravitaillement. Je fis pivoter le plus proche et, du bout de ma botte, lui montrai la bonne direction. Il saisit le message et ses copains de même. Tous se mirent au travail. Tous sauf un sous-off sur le retour, la manche couverte de chevrons et la trogne de suspicion. Il vint se planter devant moi et me toisa de haut en bas.

— Ceci est l’avion personnel du major Lopta, monsieur. Ne s’agit-il pas d’une erreur ? 

— L’erreur, c’est vous qui la faites. Ça vous dirait de redevenir simple troufion ? 

Il me considéra pensivement pendant un instant puis s’éloigna sans rien ajouter. Je partis vers le zinc. En grimpant l’échelle, je vis le sous-off assis à la radio, dans la voiture. C’était une erreur de ma part : j’aurais dû arracher quelques fils discrets. À l’instant où je m’insinuais dans le cockpit, il laissa tomber le combiné pour beugler :

— Arrêtez cet homme ! Il n’a reçu aucun ordre de vol ! 

Le type qui me tenait l’échelle voulut m’attraper la jambe. Je plaçai délicatement mon pied sur sa poitrine et poussai. L’échelle suivit le même chemin. Je me laissai tomber sur mon siège.

La situation avait suivi une évolution qui n’était pas de mon goût. J’avais espéré avoir suffisamment de temps pour me familiariser avec les commandes avant de lancer les moteurs. Bien que j’eusse derrière moi de nombreuses heures de vol, jamais je n’avais piloté ce modèle, et pour cause. Non seulement j’ignorais où se trouvait le démarreur, mais je dus farfouiller un bon moment avant même de trouver l’éclairage des instruments. À l’instant où j’allumai, l’échelle revint se coller à la carlingue. Je haïssais les vieux sous-off, piliers de toute armée. Je dus prendre le temps de rouvrir la combinaison afin d’atteindre mes poches.

Quelques capsules hilarantes, quelques grenades sopo écartèrent les mécanos pour un moment. Certains dormaient comme des bienheureux tandis que d’autres riaient comme des malades. Le vieux de la vieille, peureusement resté hors d’atteinte, venait de retourner à la radio. Je me remis à étudier le tableau de bord. Ah voilà ! Ce petit bouton marqué PALJENJE. Je l’enfonçai et les réacteurs sifflèrent en montant en régime. Une balle gémit entre ma tête et la verrière restée ouverte. Avec un juron, je me tassai au fond de mon siège. J’aperçus du coin de l’œil le sous-off qui s’agenouillait pour viser soigneusement. J’ouvris les gaz. Le zinc s’ébranla – lentement.

Une flamme sortit de l’arme de mon pote le sous-off, et je sentis mon dossier vibrer sous l’impact. Je manœuvrai de façon à tourner la queue de l’engin vers le tireur et lui balançai une bonne dose de gaz brûlés dans la figure. L’avion fit un bond en avant, et je vis le flexible d’alimentation danser derrière les réacteurs en laissant échapper le précieux carburant. Ces imbéciles ne l’avaient pas débranché ! J’ignorais où se trouvait la jauge parmi tous ces cadrans – d’ailleurs je n’avais aucune envie d’y jeter un œil. Selon toute logique, la gravité allait déverser le carburant bien plus lentement que les pompes ne l’avaient fait entrer dans les réservoirs – mais la logique n’avait pas grand-chose à voir là-dedans. J’eus soudain la vision des réacteurs tombant en panne sèche au beau milieu de la piste, tandis que les forces de l’ennemi m’encerclaient. Et je sentis ma tension monter à la façon d’un ascenseur express.

Mon petit copain le sous-off n’avait pas perdu son temps à la radio. Lorsque je tournai sur la piste d’envol, je vis des camions se mettre en position à l’autre bout afin de me barrer la route. Et quelque chose qui ressemblait à une voiture blindée arrivait à fond de train derrière eux. Je coupai presque entièrement les gaz et baissai la tête pour étudier une nouvelle fois le tableau de bord.

Ce que je cherchais ne s’y trouvait pas ! C’est alors que je remarquai une autre série de boutons, situés sur le côté, et je me mis à déchiffrer les petits labels. ISBACIVANJE. Juste ce qu’il me fallait !

Je relevai la tête, sur le point de percuter le premier camion. Des hommes en sortaient en catastrophe pour s’égailler dans toutes les directions. Tandis que mes pieds fouillaient l’obscurité du plancher, j’imprimai un brusque mouvement au plafonnier. Trouvant enfin les freins, j’appuyai violemment sur celui de droite. L’engin effectua un impressionnant tête-à-queue. Le bout de mon aile arracha l’avant d’un camion. Je vis l’éclair orange d’un coup de feu, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où se logea le projectile. L’avion était en ligne et je le lançai une nouvelle fois. Et à pleins gaz.

Les fanaux défilaient de plus en plus vite de chaque côté de la piste. Tenant le manche d’une main, je cherchais de l’autre courroies et boucles du harnais. Une des boucles manquait, et la fin de la piste fut sur moi avant que je ne découvre que j’étais assis dessus. Je la bouclai prestement et pris le manche à deux mains.

Le jet n’avait pas atteint sa vitesse d’envol. Pas moyen de lui faire lever le nez.

Et je me retrouvai cahotant sur les mottes de terre, fonçant droit sur le mur d’enceinte que j’avais contemplé pendant toute la soirée.

Fonçant de plus en plus vite vers l’inévitable collision.
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Fallait que je calcule au quart de poil. Trop tôt ou trop tard pouvaient se révéler tout aussi désastreux. Lorsque le mur s’éleva au-dessus du zinc, et que je pus distinguer les joints de ciment, je pressai la commande d’éjection.

Boum ! La suite fut presque trop rapide pour que je suive, mais tout fonctionna. Un volet transparent tomba devant mon visage, la verrière, toujours ouverte, fut balayée de ses verrous explosifs, et mon siège fut projeté vers le ciel avec une telle violence que j’eus l’impression que ma colonne vertébrale se raccourcissait de moitié. Presque au ralenti, j’abandonnais le cockpit et montais dans les airs. Pendant une seconde abominablement longue, la pierre nue de la muraille me boucha la vue. Puis elle fut derrière moi et je jaillis vers le ciel obscur.

À l’apogée de ma trajectoire, mon dos subit une nouvelle épreuve. En levant les yeux je vis la colonne blanche du parachute qui se convulsait. Je tombais comme une pierre vers les toits tout proches.

Le pépin se déploya enfin en claquant comme un fouet. J’eus une nouvelle fois l’impression que le siège allait m’absorber. La façade d’un immeuble défilait à toute vitesse. Je me posai dans un fauteuil, le mien, et roulai sur le côté. La toile blanche vint tout doucement m’envelopper.

J’ai un peu honte de vous dire que, sur le moment, je ne fis absolument rien. Les événements venaient de se succéder plus vite encore que ce que j’avais prévu, et le dernier acte m’avait tout bonnement laissé, si je puis dire, sur le cul. Enfin, retrouvant mes esprits, je débouclai le harnais et me libérai des nombreuses sangles. Puis, tête baissée, je rampai sous la toile et aboutis à l’air libre.

Une femme et un homme me regardaient avec des yeux ronds depuis l’autre côté de la rue. À part eux, personne en vue. Le seul signe d’activité semblait provenir de l’autre côté du grand mur noir qui s’élevait derrière moi. Sous d’énormes volutes de fumée, de hautes flammes embrasaient le ciel, et je reconnus les détonations sèches de munitions en train de brûler. Ravissant.

— On essaie le nouveau matériel, annonçai-je à mes deux badauds avant de prendre mes jambes à mon cou. 

Sous un porche sombre je me dépouillai de la combinaison et jetai le casque sur le tout. Anonyme et libre comme l’air, je partis d’un pas tranquille en direction du Robotnik. C’était brillamment conçu, Jim, me dis-je avec une petite tape sur l’épaule. 

Je réalisai au même instant qu’il me faudrait être de retour à mon cantonnement avant le lever du jour, mais je remis cette pensée déprimante à plus tard. Procéder par ordre, c’est ma règle. D’abord s’occuper du vrai Vaska Hulja afin de revêtir définitivement son identité.

Je le trouvai agité. Il se tournait et se retournait dans le lit en marmonnant des paroles inintelligibles. La transe hypnotique commençait à faiblir, et il luttait contre. Le robot de ménage n’arrangeait rien, faut dire. Il venait de dépoussiérer la pièce et essayait maintenant de refaire le lit où se trouvait Vaska. Du pied, je programmai ce truc sur REPASSEZ PLUS TARD, et commandai un dîner de deux couverts. Pour apaiser l’inconscient de Vaska, je lui suggérai qu’il ne s’était rien mis sous la dent depuis deux jours et que c’était le plus fastueux repas de son existence. Il mangea avec force gloussements, gargouillements et claquements de langue ; je ne fis que picorer. Puis je pressai le bouton Alcool Fort, avec l’espoir qu’une boisson bien tassée stimulerait ou déprimerait mes esprits, les amenant à quelque plan cohérent.

Que devais-je faire de mon compagnon, occupé à pelleter de la bouffe dans son gosier béant ? Son existence constituait une perpétuelle menace pour la mienne ; il n’y avait place que pour un seul Vaska Hulja dans l’ordre des choses. Le tuer ? Cela n’aurait pas présenté grande difficulté. Le débiter dans la baignoire, placer les morceaux dans un four à arc construit sans peine, et enfin disperser les cendres. Cela était assez tentant ; au cours de sa vilaine existence, il avait sûrement refroidi assez de gens pour mériter ce sort. Mais la tentation n’était pas assez forte. Le meurtre de sang-froid n’est pas vraiment mon truc. J’ai tué bien des fois en état de légitime défense, c’est vrai, mais je garde toujours au fond de moi un respect exagéré pour la vie sous toutes ses formes. Aujourd’hui nous savons que de l’autre côté du ciel il n’y a que du ciel, et l’idée d’une vie après la mort est reléguée dans les livres d’histoire aux côtés de l’ensemble des religions oubliées quoique pittoresques. Les concepts d’enfer et de paradis n’ayant plus cours, nous sommes confrontés à la nécessité de faire du réel un enfer ou un paradis. La sociétique, la métatechnologie et les disciplines voisines nous ont permis de faire pas mal de chemin, et la vie sur les mondes civilisés est plus douce qu’elle ne le fut jamais au temps des superstitions. Mais en corollaire de cette amélioration du présent, survient la compréhension brutale que celui-ci est tout ce que nous avons. Chacun de nous ne dispose que de cette brève et unique expérience de conscience lumineuse dans l’éternelle nuit noire, et chacun doit en tirer le plus possible. Ce faisant, l’on doit respecter l’existence des autres, et l’acte le plus criminel qui se puisse imaginer est l’arrêt prémédité de l’une de ces existences conscientes. Les gens de Cliaand n’étaient pas de mon avis, et c’est pourquoi j’avais tant de plaisir à leur jeter des graviers dans la boîte de vitesses. Je n’allais néanmoins pas changer d’attitude à leur endroit, et renonçai à transformer le gros Vaska et ses taches de mayonnaise en un petit tas de molécules. Car ce faisant je n’aurais pas été différent d’eux, et serais entré dans l’increvable jeu de la fin justifiant les moyens. Soupirant, je me jetai une solide lampée de gnôle, et ce que j’avais visualisé des diagrammes de construction d’un four à arc s’estompa de mon esprit.

Alors ? Si j’avais disposé d’une caverne, j’aurais pu l’y enchaîner à côté d’un distributeur de nourriture. Avec un peu de temps et de boulot, j’aurais pu altérer son apparence, lui implanter des souvenirs bidon capables de tenir six mois, et le fourguer dans une prison, un pénitencier, ou un hospice psy. Mais je n’avais pas le temps de me lancer dans une entreprise aussi complexe. J’avais jusqu’au matin, peut-être moins, si je ne voulais pas que l’énergie que j’avais dépensée à créer le faux Vaska et à le faire accepter l’ait été en pure perte. Peut-être là-bas faisaient-ils appels sur appels, et mieux valait me soucier de mon retour à Glupost que de ce pourceau de Vaska. Je vis que son estomac était considérablement renflé, et lui coupai l’appétit. Il se carra sur sa chaise et émit un rot sonore. Il y eut un bruissement à l’autre bout de la pièce ; le panneau mural s’effaçait, et apparut le robot de ménage.

— Puis-je faite un bon nettoyage ? susurra-t-il en un contralto plutôt sexy. 

Je lui dis ce qu’il pouvait faire, mais il n’était pas équipé pour recevoir ce genre d’instruction et se contenta de bourdonner paisiblement jusqu’à ce que je lui dise de se mettre au travail. Je le regardais d’un œil morne s’agiter, faire le lit, quand une idée commença de se faire jour au milieu de l’obscurité.

Vaska était resté une journée entière à l’intérieur du Robotnik sans qu’aucun problème se pose. Combien de temps serait-il possible de le garder ici ? Théoriquement pour toujours, à condition qu’une quantité suffisante d’argent soit déposée sur le compte de la chambre. En revanche, si je n’étais pas là pour renforcer la sujétion, il ne pourrait rester soumis à l’hypnose plus d’un jour ou deux. À moins que… Avant de prendre une décision, il me faudrait trouver le centre de contrôle de l’hôtel. Mais je tenais peut-être l’idée géniale.

Je laissai Vaska devant le récepteur de télévision où passait un space opéra historique ; je lui avais mis dans la tête qu’il s’agissait du meilleur spectacle qu’il eût jamais regardé, ce qui pouvait parfaitement être le cas. Chargé d’outils et d’instruments, je partis en chasse. Derrière les chambres devait se trouver un passage de service pour les robots, mais qui devait être exigu, sombre et poussiéreux. Cela pourrait servir en dernier recours. Si mécanisé que fût cet hôtel, il avait été construit par des humains qui pouvaient venir le réparer si nécessaire. Une rapide visite des couloirs inférieurs proches de l’entrée me permit de découvrir une porte discrète dont le trou de serrure était habilement dissimulé. Le panneau était à fleur de cloison et n’interrompait pas le lambris ; tout était fait pour renforcer l’idée que le Robotnik était à cent pour cent tenu par des robots. Je consacrai plus de temps à vérifier que cette porte ne recelait aucun mouchard qu’à l’ouvrir. Cette serrure était une rigolade. Il n’y avait personne en vue lorsque je me glissai de l’autre côté et refermai derrière moi.

Je me sentis aussitôt comme un cafard dans un poste de radio. Des composants électriques pendaient, saillissaient de tous côtés ; des câbles, des fils se tortillaient en une profusion de spaghetti multicolores. Des bobines de bandes magnétiques tournaient dans des ordinateurs, des relais s’ouvraient, se fermaient, et des batteries d’engrenages cliquetaient. Un endroit bourdonnant d’activité. Je me frayai un chemin au milieu de cette jungle, examinant les labels, enjambant les petits caissons où reposaient les robots hors service, jusqu’à aboutir à ce qui paraissait en être le centre névralgique. Une chaise au gabarit humain était même placée devant la console, et je m’y laissai choir. Chemin faisant j’avais peaufiné mon nouveau plan, et je me mis aussitôt au travail, sachant exactement ce que j’avais à faire.

D’abord, les mouchards électroniques de la chambre de Vaska. Je ne tenais pas à ce qu’on pût l’observer ou l’écouter. Je n’eus aucune peine à dénicher les circuits d’espionnage, et trouvai même un écran auquel pouvait être connecté n’importe lequel d’entre eux. Je fis un essai et découvris que toutes les chambres de l’hôtel étaient équipées de mouchards : il s’y passait des choses édifiantes, mais je n’ai jamais eu beaucoup de goût pour le voyeurisme, préférant la participation à l’observation, et puis j’étais à présent un homme marié. De plus le temps passait à toute allure. Tous ces circuits se réunissaient en un câble qui disparaissait dans le mur vers le bureau de police local ou toute autre officine gouvernementale. Ce qui me donna une idée. Je n’avais pas le temps de brancher une bande film et son balançant de l’information bidon dans le réseau. Il me fallait improviser. Je décidai finalement de faire arriver les données d’une autre chambre dans le fil provenant de celle qu’occupait Vaska. À la façon dont ce système était disposé, il était évident qu’il permettait de ne contrôler qu’une seule chambre à la fois. Il n’y avait qu’une chance sur mille pour que l’on s’aperçoive que les mêmes données arrivaient de deux chambres différentes. Et cette faible probabilité était tout ce que je demandais. De toute façon plus de la moitié des chambres étaient vides, ce qui augmentait encore mes chances.

Désormais Vaska ne pourrait être ni vu ni entendu. Restait à payer pour la chambre et le service, et, avant de partir, j’allais déposer assez d’argent (volé) pour un an si nécessaire.

Il me fallait maintenant un moyen de lui faire garder la chambre pendant tout ce temps, et (grâce à l’imagination fertile et la nature foncièrement mauvaise qui sont miennes) j’avais déjà trouvé une solution. Je connectai un petit magnétophone au fil du haut-parleur de la chambre, y rattachai une minuterie, et dissimulai l’ensemble au milieu du dédale des autres circuits et composants. J’enregistrai la bande, réglai la minuterie, puis retournai en vitesse à la chambre pour entendre mon petit système entrer en action.

Vaska avait toujours les yeux vissés à l’écran de télévision où de formidables vaisseaux rasaient une planète. Des puissants canons fondaient, des flots d’énergie vitrifiaient le paysage, et au milieu de cela s’éleva ma voix enregistrée.

« Écoute bien ceci, Vaska, écoute bien. Tu as eu une longue journée, et tu as sommeil. Tu vois, tu bâilles. Tu vas éteindre la lumière et te coucher. Tu vas dormir du sommeil du juste car demain sera un autre jour. »

Ce qui était un mensonge. Car demain n’allait pas être un autre jour, pas pour ce cher Vaska. Ç’allait être le même jour. Et ainsi chaque jour il allait être plongé en un profond sommeil et en une transe plus profonde encore par ma voix sédative. Chaque soir il oublierait la journée écoulée, et chaque matin il se réveillerait pour son dernier jour de permission.

Il se lèverait avec un léger mal de tête à cause de la noce de la veille et passerait une journée tranquille. Un peu de lecture, deux solides repas, la télévision, et au lit. Il allait bien s’amuser. Il allait s’amuser chaque jour de la même manière jusqu’à ce que le programme prît fin.

Mon plan était merveilleux et aussi sûr que possible. Je mis plus de la moitié de mon argent liquide dans la caisse automatique, et l’aiguille indicatrice alla se fixer sur un nombre énorme.

Le cœur léger, j’accrochai une pancarte NE PAS DÉRANGER sur la porte.

Puis, comme la déprime revenait au galop, je rallumai la lumière pour chercher la bouteille qui avait si bien su m’inspirer jusqu’à présent. Certes, le problème Vaska était réglé. Mais comment allais-je m’y prendre pour retourner à l’intérieur de la base ?

Il me semblait que cette haute muraille passait à travers mon crâne. J’avais fait un raffut du diable et alerté tout le camp en la franchissant, et j’aurais aimé la repasser à l’insu général, en me glissant en dessous peut-être. Hors de question, pelletage et déblayage ne se font pas en quelques heures. Voler un avion et sauter en parachute ? Et me faire descendre avant d’avoir touché le sol. Pour entrer ou sortir de cette base, il n’y avait pas de moment moins propice que cette nuit-là. La garde avait dû être renforcée et l’endroit devait grouiller d’hommes en armes. Ce qui, évidemment, me fournit l’idée dont j’avais besoin : retourner leur propre force contre eux, les vaincre sous leur propre nombre, du judo à grande échelle. Mais comment ?

Une fois le problème clairement énoncé, la solution ne se fit pas attendre très longtemps. Je rassemblai tout le matériel dont j’allais avoir besoin et le rangeai dans une grande valise à laquelle j’adaptai un système autodestructeur. Un déguisement allait être nécessaire ; rien d’élaboré, il devait seulement dissimuler mon identité d’emprunt. Ah, jusqu’où faut-il aller dans la supercherie ! Un long manteau recouvrit mon uniforme ; ma casquette, glissée dans une poche, fut remplacée par un informe chapeau noir, et ma vieille et fidèle barbe postiche grisonnante me fit un visage anonyme. J’étais fin prêt. Je pris une profonde inspiration et un petit verre, et me glissai dehors, verrouillant la porte et empochant la clé. À bonne distance de l’hôtel, j’arrêtai un robotac et y chargeai ma valise.

— Base de Glupost. Entrée principale, commandai-je, et la voiture démarra. 

Folie ? Possible. Mais c’était la seule solution.

Remarquez, je ne prétends pas que je me sentais parfaitement dans mon assiette. La voiture remonta la rue inondée de la lumière crue des projecteurs, et s’arrêta sous le nez d’une escouade de soldats qui serraient tendrement leurs armes. Le ciel rosissait déjà.

— La base est fermée, gueula un lieutenant ouvrant la porte du tac. Qu’est-ce que vous foutez ici ? 

— La base ? bredouillai-je d’une voix de vieillard. Alors je ne suis pas au Centre du Jus de Carotte pour une Santé Naturelle ? Ce tac se sera trompé… 

Le zélé lieutenant poussa un soupir et tourna les talons. Je lançai une paire de grenades à gaz entre ses jambes torses. Pour faire bonne mesure, j’en lançai encore une demi-douzaine. Tandis que les premières explosaient, je sortis de mon chapeau le masque à gaz indispensable et me l’appliquai sur le visage, barbe comprise.

Les choses se précipitaient. Les grenades contenaient un subtil mélange de gaz fumigène et hilarant. Jurant, riant, toussant, des hommes aveuglés titubaient un peu partout et lâchaient à tout hasard quelques rafales. Je fonçai jusqu’au portail principal et posai ma valise que j’ouvris. Les charges d’explosif étaient équipées de socles magnétiques, et je les collai à la tôle.

Une balle explosive vint frapper le portail et des schrapnels traversèrent les pans de mon manteau. Je me jetai à terre et balançai deux grenades fumigènes sur le trottoir. Juste avant que la fumée ne redouble, j’aperçus une escouade qui arrivait au pas de course et faisait feu en direction de la zone gazée. Deux nouvelles grenades les calmèrent un peu. À tâtons, je mis en place les détonateurs et les reliai au récepteur.

Le temps passait bien trop vite. À présent l’alerte avait été donnée à l’intérieur, et le comité de réception devait m’attendre de pied ferme. Mais il était trop tard pour battre en retraite. Je refermai la valise, la pris sous le bras et m’écartai de quelques mètres du portail. Plaqué au sol, j’actionnai le transmetteur placé au fond de ma poche.

Une énorme explosion retentit dans l’obscurité, suivie d’un vacarme métallique.

Avec l’espoir qu’une brèche avait été percée dans le portail, je retournai en titubant sur les lieux.
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La tôle avait cédé. Des volutes de fumée noire s’engouffraient dans le trou, prises à rebours par le faisceau d’un projecteur. Des soldats étaient en position de l’autre côté et une grêle de projectiles crépitaient sur le métal. Quelques balles devaient franchir la brèche car j’entendis derrière moi le cri d’un blessé. Ajoutant à la confusion que je venais de semer, ces imbéciles se canardaient mutuellement. En restant soigneusement hors de la ligne de tir, je balançai grenade sur grenade de l’autre côté, et, lorsque la fumée fut suffisamment dense, je suivis le même chemin en vitesse et en me faisant aussi petit que possible.

Vous auriez entendu cela. Les sirènes hurlaient, les bonshommes gueulaient, les armes aboyaient : un bordel noir. Je continuais de lancer des grenades dans tous les azimuts afin d’élargir au maximum la zone enfumée. Je n’en conservai qu’une demi-douzaine que je bourrai dans les poches de mon manteau pour le cas où les choses se seraient gâtées, ce qui ne manque jamais d’arriver. Le système d’autodestruction avait un battement de cinq secondes ; je l’amorçai et jetai la valise derrière moi. Puis, longeant le mur d’enceinte, mon seul point de référence dans cette obscurité, je partis en direction du poste de garde que j’avais remarqué la veille. J’y avais avisé un groupe de véhicules garés, et je fis une prière pour qu’il en restât au moins un. Le nuage s’estompait et je dus lancer deux grenades supplémentaires devant moi. Dans la nuit, je perçus le bruit d’un moteur.

Oubliant toute prudence, je fonçai. Quelqu’un me percuta et partit à la renverse. Je conservai mon équilibre et repris ma course. Je trébuchai sur une bordure de trottoir et tombai, enchaînant sur une élégante roulade qui me reposa sur mes pieds, quoique privé de mon galurin. Le bruit de moteur se faisait plus fort et j’aperçus soudain, à l’orée du nuage de fumée, un camion trapu. Il faisait demi-tour pour descendre la rue. Je lançai deux de mes dernières grenades aussi loin en avant de sa route que je le pus. Le chauffeur pila en voyant éclore les deux champignons de fumée. L’instant d’après, je mettais sa portière en morceaux. Il portait une tenue de cuisinier, toque et le toutim ; je l’arrachai à son siège et appliquai au passage une solide manchette sur sa mâchoire pendante. Une seconde plus tard, je me retrouvai au volant et lançai l’engin en avant, laissant la portière se refermer toute seule. Au sortir de la fumée, je vis que le jour était levé.

Bien opéré, me félicitai-je en ralentissant pour avoir l’air naturel. Des soldats arrivaient en sens inverse au pas de charge. Je me tassai le plus possible sur le siège et commençai de décoller ma barbe artificielle. Le moment était venu de reprendre l’identité de Vaska.

 

Une violente douleur me frappa à la tempe et je tombai sur le côté avec un hurlement, imprimant un brusque mouvement au volant. Le camion fonça sur le groupe de soldats qui s’éparpilla en tous sens. L’éclat d’un objet brillant me frappa le coin de l’œil et j’eus le réflexe de m’avancer si bien que le second coup porta sur mon épaule, amorti par l’épaisseur des vêtements. Un bras blanc prolongé d’une lourde casserole émergeait de l’arrière du camion. Je donnai un violent coup de volant et le bras disparut, emporté par son propriétaire déséquilibré. Dans la précipitation, j’avais oublié que le véhicule pouvait avoir d’autres passagers.

Droit devant, un officier était plaqué contre un mur, les bras en croix. Je donnai un nouveau coup de volant et l’évitai de peu. J’eus le temps de lui voir le blanc des yeux, et il fut sans doute assez impressionné par mon masque à gaz et la barbe qui en dépassait, pour faire immédiatement un rapport à la radio. Le temps passait toujours. Bras et casserole revinrent à l’assaut ; grâce à un coup du tranchant de la main sur le poignet de mon adversaire, je m’emparai de la casserole. Je m’engageai dans une voie latérale et mis toute la gomme. Puis je rendis la casserole à son propriétaire sans oublier d’y déposer une grenade soporifique qui réduisit au silence cette source d’embarras. Je rétablis la trajectoire du camion, palpai en douceur la bosse qui grossissait sur ma tempe, et avisai un groupe d’engins blindés qui débouchaient un peu plus loin et prenaient position pour me barrer la route. Sur les chapeaux de roues je virai au carrefour suivant. Ce camion était désormais plus un boulet qu’un atout dans mon jeu. Il fallait s’en débarrasser.

Mais ensuite ? Je ne tenais pas à être découvert loin de mes quartiers, ce qui aurait suscité des soupçons immédiats, et les bâtiments des officiers se trouvaient à l’autre bout de la base. Par contre, le mess des officiers, situé dans la zone de récréation, se trouvait à deux pas de là. Avais-je intérêt à y aller ? Était-il possible que les ivrognes de la veille fussent toujours vautrés sur leurs couchettes ? La chance était trop belle pour que je la laisse passer ; si je parvenais à réintégrer mon bat-flanc, personne n’aurait l’idée de me soupçonner.

Ma marge de manœuvre était assez étroite. Plusieurs voitures blindées venaient à ma rencontre, d’autres probablement me suivaient, mais elles étaient encore éloignées. Je fis entrer le camion dans une rue étroite où je l’abandonnai. Tout en courant, j’enlevai manteau, barbe, masque à gaz, les laissant tomber sur le sol, je glissai dans ma poche la dernière grenade, coiffai ma casquette, carrai les épaules d’un air martial et, au coin de la rue, adoptai une démarche dégagée. Une section de soldats se déversait des baraquements pour former les rangs. Ils ne firent pas attention à moi, uniforme parmi les uniformes. Le mess des officiers se trouvait à peu de distance. À deux rues exactement. La porte de devant était fermée, mais je savais que celle de la chambrée serait ouverte.

À l’instant où j’allais passer le coin, un dialogue me fit stopper net.

— C’est tout ? 

— Encore quelques-uns, monsieur. Deux ou trois qui en écrasent comme des bûches. Et un qui ne veut pas décoincer. 

— Je vais m’occuper de son cas. 

Je risquai un œil.

J’arrivais trop tard. Un officier venait d’entrer dans la chambrée, et des troufions guidaient les pochards vers un camion. L’un de ceux-ci était assis à même le sol, la tête entre les mains, ignorant les soldats qui tentaient de le convaincre de monter à bord du camion. Un autre vomissait contre un mur.

Fais marcher tes méninges, diGriz, le temps passe. Je tripotai un moment la grenade fumigène. Puis, ma décision prise, je la dégoupillai de l’ongle du pouce. Si je parvenais à me fondre parmi les ivrognes, j’étais tranquille ; le jeu en valait la chandelle. Je tournai le coin de la rue, le bras dans le dos ; personne ne me regardait. De toutes mes forces, je balançai la grenade de l’autre côté du camion. 

Elle explosa en beauté. Éclair, boum, nuage de fumée et glapissements ébaudissent des petits gars en uniforme. Tous les regards tournés dans la même direction. Huit rapides foulées me portèrent derrière eux, jusqu’à l’officier prostré qui se parlait à lui-même d’un air lugubre, ignorant le monde alentour. Je me penchai vers lui en hochant avec empathie à ses plaintes inaudibles, et l’aidai à se lever.

Puis quelques soldats se portèrent à la rescousse, et comme je ne paraissais pas très solide moi-même, ils nous guidèrent tous les deux jusqu’au camion. Je m’emmêlai les pieds et serais tombé s’ils ne m’avaient gentiment soutenu. À présent tout était en place, sauf un ultime détail. Le cuistot du camion de tout à l’heure allait rapporter qu’il avait frappé l’espion à la tête. Et la consigne serait de rechercher une blessure à la tête, comme celle que j’avais. Si je ne pouvais pas me débarrasser de ma bosse, je pouvais toujours la détourner. Une opération douloureuse mais nécessaire.

Les soldats m’aidèrent à atteindre le premier degré du marchepied et je commençai à monter. Dès qu’ils me laissèrent aller, je ratai la seconde marche, partis à la renverse et atterris la tête la première sur le bitume.

Le choc fut plus sévère que prévu. J’eus l’impression que l’on versait du plomb fondu sur ma pauvre caboche. Quelques secondes plus tard je me réveillai assis, le visage inondé de sang, tandis qu’un soldat arrivait au galop avec une trousse de secours. Une fois pansé, on me fit monter, sans incident, à bord du camion. Je me sentais vraiment amoché, ce qui n’était pas pour me déplaire. Traînant la semelle, j’allai m’asseoir au fond où une voix beuglante me héla.

— Vaska… 

Le beuglement se mua en toux. C’était mon compagnon de chambrée, Ostrov, l’air abattu, miséreux.

— T’as rien à boire ? s’enquit-il comme chaque matin. 

À défaut d’un coup de gnôle, je lui offris ma compassion durant le court trajet.

Un concert de plaintes molles s’éleva lorsque les officiers s’aperçurent qu’on ne les avait pas ramenés à leurs quartiers, mais conduits devant un bâtiment administratif. Bien que je me fusse attendu à un truc de ce genre, je pris le parti de gémir à l’unisson. Quelqu’un s’était évadé de la base de Glupost, quelqu’un d’autre s’y était introduit. On allait compter chaque élément jusqu’à ce que l’individu manquant ou surnuméraire pût être trouvé. On nous conduisit titubants jusqu’à une salle d’attente pour être appelés un à un devant une batterie de gratte-papier somnolents. Les allées et venues se multiplièrent aussitôt entre les latrines et l’endroit où nous poireautions, et je pris place dans la file d’attente. Principalement pour conserver un peu de savon sur les doigts après m’être lavé les mains, et m’en frotter les yeux. Cela brûlait comme de l’acide, mais je le gardai un moment avant de me rincer. Dans la glace, je vis deux petits charbons qui me fixaient. Parfait.

Je ne tardai pas à passer devant un type à qui je dus montrer mes papiers et qui vérifia que mon nom se trouvait bien porté sur la liste des effectifs. J’espérais, comme mes compagnons, que l’on pourrait partir sans tarder. Bon nombre d’entre eux s’étaient assoupis sur des bancs et je les imitai. J’avais eu une nuit épuisante. Quel meilleur déguisement pour l’espion que de dormir au beau milieu de l’ennemi ?

Un silence subit m’éveilla. J’avais été bercé par les grognements et gémissements de mes camarades, le va-et-vient des soldats, le bourdonnement industrieux des machines de bureau. Tout à coup ce brouhaha s’était tu. À travers le silence, d’abord lointain puis de plus en plus fort, me parvint un unique bruit de pas approchant lentement mais régulièrement. Ce bruit vint vers moi, et me dépassa ; durant ce temps interminable, je gardai les yeux clos et une respiration régulière. Seulement après ouvris-je à demi les carreaux.

Quelle pouvait bien être la raison de ce silence ? Tout ce que je voyais était le dos d’un homme légèrement voûté, vêtu d’un uniforme froissé, gris, et d’une casquette tout aussi banale. Je ne me rappelais pas avoir jamais vu ce genre d’uniforme. Et je me demandais pourquoi on en faisait si grand cas. En bâillant, je m’assis et me grattai sous le bandage, tout en observant le personnage en question qui, parvenu au bout de la pièce, nous fit face. Il n’était pas plus avenant de face que de dos. Il avait les cheveux gris, un peu déplumé sur le dessus, un double menton naissant, et un visage bien rasé et sans grand caractère.

Pourtant, lorsqu’il prit la parole, sur le ton d’un sévère maître d’école, tous les officiers vétérans restèrent muets comme une tombe.

— Messieurs les officiers, ceux d’entre vous qui ont les idées suffisamment nettes ont peut-être entendu une explosion et aperçu un nuage de fumée au cours du trajet pour venir jusqu’ici. Cette explosion est le fait d’un individu qui s’est introduit dans la base et que nous n’avons pas encore arrêté. Nous ne savons rien de lui, mais pensons qu’il s’agit d’un espion étranger à la planète… 

À ces mots l’inévitable murmure doublé d’un sursaut d’effroi parcourut l’assistance. L’homme en gris attendit un moment avant de poursuivre.

— Nous sommes en train de mener des recherches intensives. Attendu que vous étiez dans le voisinage immédiat de ces événements, je vais m’entretenir avec vous un par un pour entendre ce que vous pourriez savoir. Il est également possible que je découvre… lequel d’entre vous est notre homme. 

Cette ultime tirade ne suscita qu’un silence outré. Maintenant qu’il avait mis tout le monde en condition pour l’interrogatoire, le type commença d’appeler les officiers un à un. Je me réjouis doublement d’avoir pensé à tomber du camion sur la tête.

Ce ne fut sûrement pas par hasard que l’autre m’appela en troisième position. Sur quoi se basait-il ? Une silhouette générale ressemblant à celle de l’espion d’outremonde Pas Ratunkowy ? Ma récente et tardive arrivée à Glupost ? Mon pansement à la tête ? Il devait avoir un germe de soupçon. Je me traînai vers lui, comme les autres avaient fait. Je saluai et il me montra la chaise qui faisait face au bureau.

— Vous allez tenir cela dans votre main, fit-il posément en me passant un œuf argenté, l’émetteur d’un polygraphe. 

Le vrai Vaska n’aurait pas su ce dont il s’agissait. Je me contentai d’y jeter un coup d’œil modérément intéressé – comme si j’ignorais que ce truc transmettait des informations vitales au détecteur posé sur le bureau – et refermai la main dessus. Mes pensées n’avaient rien du calme que j’affichais.

C’est fichu ! Il me tient ! Il sait qui je suis et veut seulement s'amuser un peu !

Il plongea le regard droit dans mes yeux injectés de sang, et je lus sur ses lèvres une imperceptible moue de dégoût.

— Vous avez passé une sacrée nuit, lieutenant Vaska, dit-il tranquillement, un œil sur mes états de service, l’autre sur le cadran du détecteur de mensonges. 

— En effet, monsieur. Vous savez c’que c’est… un dernier petit verre avec les copains. 

Tout en parlant ainsi, je pensais : Ils vont m’exécuter. En plein cœur ! Et je voyais cet organe vital cracher le sang dans la poussière. 

— Je lis ici que vous avez été récemment dégradé. Et où sont vos amorces, Pas Ratunkowy ? 

Je suis si fatigué… je voudrais tant être dans mon lit, pensais-je. 

— Mes amorces, monsieur ? 

Je clignai des yeux et portai la main à ma tête pour me gratter, puis me ravisai. Ses yeux gris, gris comme son uniforme, me vrillaient, et pendant un instant je saisis toute la force et la colère contenues derrière ces manières paisibles.

— Et cette blessure, où vous êtes-vous fait cela ? Notre espion a reçu un coup sur le côté de la tête. 

— Je suis tombé, monsieur, quelqu’un a dû me pousser. Du haut du camion. Ce sont les soldats qui m’ont soigné, demandez-leur… 

— C’est déjà fait. Vous êtes la honte de vos semblables. Disparaissez et allez vous laver. Vous me dégoûtez. Au suivant. 

Sans soutenir son regard glacé, je me levai maladroitement et commençai de partir en feignant d’avoir oublié l’appareil qui était dans ma main. Puis je revins le déposer sur le bureau, mais le type m’ignora, le nez dans ses papiers. Je pus distinguer une fine cicatrice entre les rares cheveux de sa tonsure naissante. Je m’en fus.

Abuser un polygraphe requiert de l’adresse et une solide habitude, ce que je possédais. Cela ne peut se faire qu’en certaines circonstances, et celles-ci avaient été idéales. Un interrogatoire subit n’ayant pas été précédé de tests de routine. De cette façon j’avais abordé l’entrevue dans un état proche de la panique – avant même qu’aucune question n’eût été posée. Tout cela avait dû impressionner le polygraphe. J’avais peur. De ce type, de quelque chose, de n’importe quoi. Mais dès qu’il s’était mis à me poser les questions pièges, questions que j’attendais, je m’étais détendu, ce dont l’appareil s’était fait l’écho. Pour tout autre que l’espion ces questions n’avaient aucun sens. Dès que le type en gris avait tenu l’interrogatoire pour terminé, il avait cessé de s’intéresser à moi.

Ostrov était assis raide comme un piquet, les yeux comme des soucoupes, complètement dessoûlé, lorsque je me laissai tomber sur le banc à ses côtés.

— Qu’est-ce qu’il voulait ? fit-il dans un souffle. 

— Je n’en sais rien. Il m’a demandé quelque chose auquel je n’ai rien compris, et ça s’est arrêté là. 

— Pourvu qu’il ne veuille pas me voir. 

— Qui est-ce ? 

— Tu ne le sais pas ! fit-il, incrédule et cependant estomaqué. 

Je considérais le bout de mes chaussures.

— Tu sais, je viens d’arriver… 

— Mais enfin tout le monde sait qui est Kraj. 

— Ah, c’est lui… ? hoquetai-je en m’efforçant de paraître aussi terrorisé qu’Ostrov. 

Celui-ci n’y vit que du feu, car il opina et regarda furtivement par-dessus mon épaule. Afin de mettre un terme à la conversation, je me levai et allai aux latrines. Tout le monde connaissait Kraj.

Qui était Kraj ?

 


11

 

 

L’embarquement fut un soulagement pour tout le monde. Mieux valait une bonne guerre bien peinarde que la trouille et les soupçons qui infestèrent la base de Glupost pendant les jours qui suivirent. On avait droit aux soudaines inspections, aux fouilles en plein milieu de la nuit, aux incessantes alertes et aux sempiternels bruits de bottes. J’aurais tiré quelque fierté de la façon dont j’avais semé la pagaille si je n’avais été, comme les autres, victime de cette pagaille. Les projets d’invasion devaient être engagés trop avant pour qu’on pût remettre l’opération, et, parallèlement à tout ce folklore, on s’en tint à ce qui était prévu. Au jour J moins deux, tous les débits de boissons furent fermés de façon que pût commencer le processus de désintoxication de la troupe. Quelques réfractaires, dont Ostrov et votre serviteur, avaient mis de côté quelques bouteilles qui nous emmenèrent un peu plus loin. Mais on nous retira bientôt nos caissons et nos sacs qui furent consignés ; nous reçûmes en échange des paquetages de campagne où il était difficile de dissimuler quoi que ce fût. J’avais toutefois un petit bidon de gnôle déguisé en flacon de dentifrice, que je conservais pour une urgence, et cette urgence fut décrétée à la simple pensée des semaines à venir sans le moindre petit coup à s’envoyer ; Ostrov et moi achevâmes donc le dentifrice à J moins un, et on n’en parla plus.

À minuit, après un ultime appel, une dernière fouille, on nous dirigea vers l’aire de décollage. La flotte, rangées sur rangées de sombres vaisseaux, nous attendait derrière une triple clôture électrifiée. On nous appela un par un pour nous envoyer à nos postes respectifs.

Au début je m’étais dit que c’était là une façon plutôt stupide de mener une invasion. Pas de plans d’action, de diagrammes, pas de briefing, pas d’exercices ni de manœuvres – rien du tout. Mais je finis par réaliser que c’était le meilleur moyen de mettre sur pied une invasion que l’on souhaitait garder secrète. Les pilotes possédaient une solide expérience de pilotage, et on allait probablement nous renseigner sur l’opération au cours du voyage. La troupe était prête à combattre ; les soutes étaient bourrées de ravitaillement. Et quelque part, en haut de l’échelle, se trouvaient des caisses noires, verrouillées, où étaient enfermés plans et bandes de navigation. On n’ouvrirait pas celles-ci avant d’avoir plongé en hyperespace, hors de toute possibilité de communiquer avec l’extérieur. Cette situation me facilitait la vie car je risquais moins d’être pris en faute sur ma connaissance des choses de Cliaand.

C’est avec grand plaisir que je me retrouvai assigné au poste de pilote d’un transport de troupes. C’était un rôle que je pouvais tenir haut la main. Nul hasard non plus dans le fait qu’Ostrov ait été mon compagnon de chambrée car, quelques minutes plus tard, il apparut dans la chambre de nave et m’annonça qu’il serait mon copilote.

— Merveilleux, fis-je. Combien d’heures as-tu sur ces transports modèle Pavijan ? 

Il avoua un nombre plutôt bas, et je lui tapotai l’épaule.

— Mon pote, tu es verni. Contrairement à la plupart des chefs de bord, Tonton Vaska sait déléguer ses pouvoirs. Rien n’est trop beau pour un vieux copain de biture. Je vais te laisser effectuer la mise à feu, et si tu t’en tires comme je le pense, je te laisserai peut-être faire l’atterrissage. Bon, passe-moi la liste de contrôle. 

Il dégoulina de gratitude, à tel point qu’il admit avoir conservé pour une extrême urgence son stylo-plume rempli d’alcool à 90°. Et c’est l’esprit léger et la langue râpeuse que nous regardâmes les troufions emplir les ponts inférieurs du vaisseau. Quelques minutes après, un colonel à la barbe grisonnante, en tenue de combat, fit irruption dans la chambre de nave.

— Les passagers ne sont pas admis ici, dis-je. 

— La ferme, lieutenant. J’apporte vos programmes de route. 

— Bien. Faites voir. 

— Comment ? Soit vous êtes cinglé, soit vous plaisantez, ce qui en temps de guerre relève dans les deux cas du peloton d’exécution. 

— Je dois être un peu sur les nerfs, mon colonel. On n’a pas tellement dormi ces derniers temps, vous savez… 

— C’est juste, admit le colon en se détendant un peu. Il faut tenir compte de ça. Cela n’a été facile pour personne. Mais c’est du passé maintenant. Victoire pour Cliaand ! 

— Victoire pour Cliaand ! entonnâmes-nous rituellement ainsi qu’on ne cessait de le faire depuis deux ou trois jours. 

Le colon consulta sa montre.

— C’est presque l’heure. Passez sur le maître-circuit, commanda-t-il. 

J’adressai un signe de menton à Ostrov qui pressa aussitôt le bon bouton. Un message apparut sur le visuel : ATTENDEZ. Nous attendîmes. Puis l’écran se mit à clignoter frénétiquement et afficha : INTRODUISEZ PROGRAMME. Le colonel sortit de sa sacoche la bande magnétique enfermée dans un coffret, et nous fit signer un papier affirmant que le boîtier était scellé quand on nous le remit. Ostrov inséra la bande dans l’ordinateur. Sa mission terminée le colon eut un grognement satisfait et tourna les talons. En passant la porte, il nous lança un dernier mot aimable.

— Et ne me faites pas un de ces atterrissages à 10 G qui plaisent tant aux pilotes bouchés dans votre genre. Sinon je veillerai personnellement à ce que vous passiez en cour martiale. 

— Ta connerie amortirait une quinzaine de G, ganache ! m’écriai-je une fois bien sûr que la porte fut fermée. 

Cette imprécation dérisoire souleva l’enthousiasme d’Ostrov qui commençait à me respecter de plus en plus.

La précipitation suivie de l’attente est un fait commun à toutes les armées et nous n’y échappâmes pas. Les ultimes vérifications furent enfin terminées, et nous regardâmes les vaisseaux décoller un à un. Les transports partaient en dernier. Le voyant vert de MISE À FEU fut un soulagement. Nous étions en route pour une planète sans nom orbitant autour d’un soleil inconnu. Le programme instruisait l’ordinateur de notre destination mais ne condescendait pas à nous en informer.

Ces cachotteries durèrent jusqu’à l’arrivée. L’on passa sept longs jours sans rien à s’enfiler d’autre que des rations congelées, tandis que l’ordinateur pilotait le vaisseau. À long terme, sans la complaisance que procure l’alcool, je trouvai Ostrov assez ennuyeux. Où que commençât la conversation, on en venait toujours à ses anecdotes de cadet de l’école militaire. Je dormais parfaitement bien, faut reconnaître, et surtout pendant qu’il parlait, mais cela ne semblait pas le gêner. Je lui faisais effectuer exercices et manœuvres simulés, ce qui lui fit certainement le plus grand bien et surtout me familiarisa avec les commandes.

Le vaisseau étant entièrement automatisé, Ostrov et moi étions les seuls membres de l’équipage. La seule écoutille donnant sur les quartiers des passagers était scellée et mon ami le colonel en possédait l’unique clé. Il nous visita une ou deux fois à notre grand déplaisir. Au septième jour, quand nous abandonnâmes l’hyperespace, il resta une heure ou deux dans notre dos, le regard posé sur ma nuque.

— Lisez ça, signez ici, fit-il d’un ton sec. 

Je m’exécutai puis il brisa les scellés du coffret plat. Celui-ci était libellé INVASION en grandes lettres rouges, ce qui promettait un peu d’action. Mes instructions étaient simples, et j’amenai le vaisseau vers la tête de l’escadrille. Un soleil jaunâtre brillait sur un bord, avec, en pendant de l’autre côté, une planète bleue. Le colon couvait celle-ci du regard comme s’il avait voulu la saisir pour y mordre, et je me fis une idée de la suite des événements sans avoir à poser de questions superflues.

L’invasion commença. La plus grande partie de la flotte nous devançait, perdue dans la nuit, et ne devenait visible, étincelles ténues, que lorsqu’elle modifiait son cap. Notre groupe de transports restait solidaire et suivait automatiquement la trajectoire du vaisseau de tête. La planète grossissait sur nos écrans. À cette distance, elle semblait paisible, bien que je susse que les unités avancées avaient déjà dû passer à l’attaque.

La perspective de cette invasion ne me souriait pas – qui sinon un fou se réjouit à l’idée d’une tuerie imminente ? – mais j’espérais y trouver la réponse que je cherchais. Je tenais toujours les invasions interplanétaires pour impossibles, en dépit du fait que j’y fusse présentement plongé jusqu’au cou. Je me trouvais dans l’état d’esprit du type qui, confronté au pensionnaire le plus exotique d’un zoo, affirme qu’un « tel animal n’existe pas ». Une invasion interplanétaire est irréalisable.

Les forces de l’envahisseur interplanétaire fonçaient dans la nuit, puissante armada qui faisait mentir ma théorie. Comme la planète sans nom grossissait de plus en plus, emplissant bientôt tout l’écran, je commençai d’entrevoir les premiers signes de l’affrontement qui, je le savais, était déjà engagé. De minuscules étincelles apparaissaient à la surface de l’hémisphère nocturne. Ostrov les voyait aussi et brandissait le poing en exultant.

— Allez, les gars, montrez-leur ce que vous savez faire, beuglait-il. 

— Ta gueule. Surveille plutôt tes instruments, grognai-je. 

Subitement, j’eus pour lui une bouffée de haine. Je le regrettai aussitôt. Il n’était que le produit de son environnement. Comme on plie le rameau, pousse la branche. Son rameau à lui avait été joliment façonné par l’école d’enfants de troupe où on l’avait placé dès le plus jeune âge. Pour je ne sais quelle raison d’ailleurs, il conservait une bonne opinion de cet établissement bien que toutes les histoires s’y rattachant qu’il m’avait racontées tendissent à préciser quelque détail navrant dont le sadisme n’était jamais absent. On lui avait appris à ne jamais douter que Dieu avait fait Cliaand un peu meilleure que toutes les autres planètes, et que par conséquent les siens avaient été désignés pour prendre en main les races inférieures. Incroyable ce qu’on peut faire avaler aux gens, pour peu que l’on s’y prenne suffisamment tôt.

Sur ces entrefaites, les transports furent lâchés vers leurs objectifs individuels. Après avoir en vain essayé la radio, je maudis silencieusement la passion de Cliaand pour le secret et la sécurité. J’allais poser mon chargement de troufions, et je ne savais même pas où ! Sur la planète en dessous, bien évidemment – ils ne pouvaient pas nous cacher ça –, mais sur quel continent ? Quelle ville ? Je savais seulement que des vaisseaux éclaireurs étaient partis en avant pour planter des radiobalises. Lorsque je recevrais le signal dont on m’avait quand même donné caractéristiques et fréquence, je devais faire mon approche et me poser. Avec les instructions finales on m’avait remis de grands clichés d’un astroport, pris d’en bas et d’en haut ; les espions de Cliaand en avaient mis un coup, semblait-il. Le site d’atterrissage, près des bâtiments d’un terminal, était marqué d’une grande croix rouge. C’était toujours ça. 

— Ça y est, je reçois le signal ! 

Le ta-ta-ti-ta était clair et net.

— Accroche-toi. On y va, fis-je en donnant les instructions à l’ordinateur. (L’orbite d’approche fut prise presque instantanément, et les fusées principales activées.) Va prévenir le colonel ; tu lui transmettras les données de proximité et d’altitude. Je m’occupe de la descente. 

L’aube se levait. L’ordinateur, réglé sur la fréquence de la balise, nous amenait au tapis en une longue et prudente courbe. Quand le vaisseau franchit la couverture nuageuse, je pus voir le terrain environnant sur un grand périmètre et j’aperçus les premiers signes de résistance. Bientôt de petits nuages noirs éclatèrent autour de nous.

— Ils nous tirent dessus, sursauta Ostrov, choqué. 

— Eh alors, c’est la guerre, non ? 

Je me demandais quel genre de vétéran il pouvait bien être si un vulgaire petit feu d’artillerie le mettait dans tous ses états. J’éteignis les fusées principales. Le vaisseau tombait maintenant en chute libre. Les explosions se faisaient à présent derrière et au-dessus de nous ; au sol, l’ordinateur de pointage n’avait pas suivi notre changement de décel.

Je repérai l’astroport et activai les réacteurs latéraux afin de mettre le vaisseau en ligne. Nous tombions toujours comme une pierre. Les données de l’altimètre arrivaient à l’ordinateur qui faisait clignoter des voyants rouges pour nous alerter sur la proximité du sol. J’introduisis l’ordre de retarder aussi longtemps que possible la décel d’atterrissage, de nous faire tomber à 10 G jusqu’à l’altitude zéro. Ce qui signifiait que nous allions descendre à la vélocité maximale, puis ralentir en un temps minimum, ce qui devait nous laisser moins longtemps exposés au feu de l’ennemi. Et puis je voulais que le colon se ramasse les 10 G au sujet desquels il m’avait menacé.

Les réacteurs furent allumés à quelques centaines de mètres du sol, nous écrasant sur nos couchettes de décel. Chose peu aisée quand dix gravités vous appuient dessus, je souris en pensant à la tête que devait faire le colonel. Les yeux sur l’écran, j’ajoutai une légère dérive latérale afin d’arriver juste au-dessus du tarmac. Après cela, l’ordinateur s’occupa très bien de tout et éteignit les moteurs dès que les trains d’atterrissage supportèrent le vaisseau. Je pianotai aussitôt l’ouverture des sas, et le vaisseau tressaillit lorsque les rampes se déplièrent.

— Fini pour nous, dis-je en débouclant le harnais afin de m’étirer. 

Ostrov me rejoignit près du hublot. Les troupes d’assaut dévalaient les rampes et couraient se mettre à couvert. Elles ne paraissaient essuyer aucune perte, ce qui était surprenant. Des cratères de bombes parsemaient le paysage, et des chasseurs-bombardiers passaient en rase-mottes. Mais il ne semblait pas possible que toute résistance ait été aussi facilement balayée. À moins que ce monde ne possédât pas d’armée à proprement parler. Cela pouvait constituer une explication des succès de Cliaand ; elle ne devait s’en prendre qu’à des planètes sans défense. Je me promis de vérifier ce point plus tard. À bonne distance derrière ses hommes, arrivait le colonel dans son command-car. J’espérais que ses tripes étaient encore retournées des suites de mon atterrissage.

— Maintenant reste plus qu’à trouver quelque chose à s’enfiler, dit Ostrov en claquant les lèvres par anticipation. 

— Je m’en occupe, dis-je. Tu restes en vacation radio, et tu surveilles le vaisseau. 

— C’est ce que disent toujours les premiers pilotes, gémit-il m’indiquant que ma réplique était celle qui collait. 

— Privilège du grade. Ton tour viendra, t’en fais pas. Je ne serai pas long. 

— Au bar de l’astroport, c’est là que ça se trouve en général, me cria-t-il comme je passais dans la coursive. 

Toutes les écoutilles intérieures avaient été automatiquement déverrouillées à l’atterrissage. Je descendis les échelons jusqu’au pont maintenant désert et me frayai un passage parmi les emballages vides de rations jusqu’à la rampe la plus proche. L’air frais du matin m’arriva, chargé d’une odeur de poussière et d’explosif. Nous venions d’apporter sur cette planète les bienfaits de la culture de Cliaand.

J’entendis des explosions au loin. Un jet passa à faible altitude, puis tout fut silencieux. Les envahisseurs s’étaient éloignés de l’astroport, laissant dans leur sillage une poche de silence. Personne en vue lorsque je franchis, sans être contrôlé, la zone douanière, et, en vieux renard, trouvai du premier coup le bar. Je commençai par vider une bouteille de bière, puis, pour faire bonne mesure, me versai un petit ladevandet d’Antarès. Des bouteilles étaient alignées derrière le bar, de vieilles connaissances et quelques inconnues, et j’opérai une bonne sélection. Il me fallait quelque chose pour les transporter et j’ouvris une des portes à glissière à la recherche d’un sac ou d’un carton. Et je tombai sur le regard apeuré d’un jeune homme. 

— Ne mortigu min ! supplia-t-il. 

Je parle espéranto comme personne et lui répondis en cette langue.

— Nous sommes venus en libérateurs. Je ne vais te faire aucun mal. (Cette conversation pouvait parvenir aux autorités, aussi voulais-je faire bonne impression.) Comment t’appelles-tu ? 

— Piré. 

— Et comment s’appelle ce monde ? 

Une question un peu simplette venant d’un arrogant envahisseur, mais il était trop effrayé pour s’en apercevoir.

— Burada. 

— Bien, je suis content de voir que tu as décidé d’être sincère. Et que peux-tu me dire au sujet de Burada ? 

Ce n’était pas très bien formulé, je le reconnais, et le garçon était trop abasourdi pour répondre. Il resta un moment bouche bée, puis sortit de son placard pour se retourner et y chercher quelque chose. Il en tira un petit livre qu’il me tendit sans piper. La couverture en tridé représentait un océan bordé d’arbres gracieux qui se mirent en mouvement sous la chaleur de ma main ; les vagues explosaient silencieusement sur le sable jaune, et les arbres se courbaient sous la caresse d’une brise imaginaire. Des lettres formées de nuages glissaient sur le ciel, et je lus MERVEILLEUSE BURADA… PLANÈTE ESTIVALE DU QUADRANT OCCIDENTAL…

— Pillage et intelligence avec l’ennemi, fit de la porte une voix connue et haïe. 

Je me retournai lentement pour voir mon copain le colonel, tripotant une arme, avec sur les lèvres ce qu’il convient d’appeler un mauvais sourire.

— Et atterrissage à 10 G, ajouta-t-il. (C’était probablement la vraie raison de sa mauvaise humeur.) Ce qui, contrairement aux deux premières accusations, ne relève pas du peloton d’exécution. 
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Piré étouffa un cri de terreur et se laissa tomber sur le sol ; s’il ne comprenait pas la langue du colonel, il avait certainement reconnu ses manières et son artillerie. J’eus un sourire, aussi glacial que possible, en réalisant que mes mains se trouvaient masquées à sa vue par le bar. Je fis signe au garçon d’aller se poster à l’autre bout de la pièce. Il obéit sans demander son reste. Profitant de cette diversion, je glissai le livre dans ma poche et libérai mon pistolet de son étui. Me retournant vers le colonel, je vis qu’il avait à demi levé son arme.

— Non seulement vous faites erreur, dis-je, mais vous insultez un frère d’armes qui il y a peu de temps avait le grade de major. J’apporte mon concours à nos forces en m’assurant de ce débit de boissons afin qu’aucun de vos hommes ne s’enivre, mettant en péril nos opérations. J’ai d’ailleurs fait un prisonnier qui se cachait ici. C’est exactement ce qui s’est passé, colonel, et c’est ma parole d’officier contre la vôtre. 

Il pointa son canon sur moi et dit :

— La mienne uniquement. Je vous ai surpris en train de piller, et ai dû vous abattre lorsque vous avez tenté de fuir. 

— On ne me descend pas aussi facilement, fis-je en posant le canon de mon pistolet sur le rebord du comptoir. Je suis fin tireur, et une de mes balles explosives pourrait bien vous décalotter la tête. 

Apparemment il ne s’attendait pas à cette réponse du tac au tac de la part d’un officier et il eut un instant de flottement. Piré poussa un petit cri suivi d’un bruit mat. Je supposai qu’il était tombé dans les pommes, mais ne pris pas le temps de regarder. Cette composition meurtrière dura un moment, et j’ignore quel en aurait été le dénouement si un soldat ne s’était pas ramené avec un émetteur-récepteur de campagne. Le colon empoigna le combiné et replongea dans sa guerre, tandis que je glissais deux bouteilles dans ma veste et empruntais l’autre sortie en enjambant Piré inconscient sur le plancher et sans doute tiré d’affaire. J’étais sorti avant que le colonel ne le réalise, et rapportai la gnôle au vaisseau. Je l’expédiai à Ostrov par le monte-charge.

— Et n’en siffle pas plus d’une, lui criai-je par le conduit. 

J’obtins un glapissement de joie pour toute réponse.

Désormais j’allais pouvoir œuvrer en solo. Les combats faisant toujours rage, mes déplacements passeraient inaperçus et je pourrais ainsi glaner des renseignements. Évidemment, je pouvais aussi me faire descendre, mais n’est-ce pas un des risques du métier ? Une fois l’invasion menée à bien, ma liberté de mouvement serait sérieusement compromise, et peut-être allais-je être renvoyé sur Cliaand. Le petit guide touristique se trouvait toujours dans ma poche, la chaleur de ma hanche maintenant en action le processus d’animation de la couverture. Je me mis à le feuilleter ; ses pages étaient riches en photos, pauvres en texte. Il y avait de solides accroches ; une musique douce montait de l’orchestre flottant de la magnifique baie de Sabun, et les prairies de Kanape exhalaient un parfum de fleurs. Je m’attendais à voir de la neige tomber sur la photo vantant les sports d’hiver des monts Kar, mais la technologie publicitaire n’allait pas jusque-là. Je tombai sur une carte de la ville et de l’astroport, schéma sans grande valeur qui m’apprit néanmoins que je me trouvais au terminal de Sucuk, près de la ville du même nom. Je balançai le bouquin et me mis en chemin pour un petit tour du propriétaire.

Désolant. On allait devoir attendre un bout de temps avant que les touristes ne reviennent étaler leurs fesses sur les rivages ensoleillés. Je parcourais des rues désertes, retournées par les bombes, ravagées par le feu, et me demandais quel pouvait bien être le sens de tout cela. La guerre, qui est toujours une sacrée connerie, me paraissait encore plus infantile à ce moment. Horrible conviendrait mieux ; je découvris mes premiers cadavres. J’entendis des bruits de pas traînants ; un convoi de prisonniers apparut en haut de la rue, bien entourés par des soldats de Cliaand en pleine forme. De nombreux prisonniers étaient blessés, quelques-uns portaient des bandages. Le sergent qui commandait le cortège me salua et eut un geste victorieux. Je souris en retour, mais cela me prit un terrible effort. Fallait que je déniche un citoyen de Sucuk qui ne fût ni mort ni prisonnier, afin d’en obtenir quelques réponses aux questions qui me turlupinaient.

C’est lui qui fit les premiers pas. Je quittai l’avenue principale pour m’engager dans une rue étroite tout en lacet dont la plaque se lisait Matbaacilik-sasurtmerk – une ruelle portant un tel nom ne pouvait pas être tout ce qu’il y a de paisible. Mes craintes furent justifiées lorsque, contournant un coin de maison, je me trouvai nez à nez avec une jeune femme qui pointait sur mon abdomen un énorme calibre de chasse. Mes doigts graciles s’agitaient au-dessus de ma tête avant même qu’elle ne prononçât un mot.

— Tu te rends ou tu crèves ! 

— Je me rends, ça se voit pas ! Longue vie à Burada, Bu-rah-dah, Burada… 

— La ferme, mâle abject, ou je te descends sur place. 

— Je suis de votre côté. Faut me croire. Paix sur Burada pour les hommes de bonne volonté, et pour les femmes aussi, bien sûr. 

Elle eut une moue dégoûtée et me fit signe de passer un sombre porche. Même en colère, c’était une belle créature, le visage large, les narines en bataille et les cheveux noirs tombant jusqu’aux épaules. Elle portait un uniforme vert foncé, de hautes bottes, un harnais de cuir et un genre d’insigne sur le bras. Avec tout cela, elle restait très féminine ; aucun uniforme n’aurait su aplanir sa magnifique poitrine. J’entrai comme elle m’en avait donné l’ordre, et elle s’avança pour se saisir de mon pistolet. J’aurais pu alors m’assurer sans peine de son fusil et de sa personne, mais je me retins. Tant qu’elle s’estimait le chef, elle parlerait plus facilement. On entra dans une pièce obscure, pourvue d’une seule fenêtre et meublée d’un unique bureau sur lequel une autre fille en uniforme était allongée. Elle avait les yeux clos, et la jambe de son uniforme avait été découpée, révélant une horrible blessure enveloppée dans un pansement maladroit. Du sang traversait la gaze et gouttait sur le bureau.

— Tu as des médicaments ? interrogea l’autre. 

— Oui, dis-je en ouvrant la trousse passée à ma ceinture. Mais je ne crois pas que ça servira à grand-chose. Elle semble avoir perdu beaucoup de sang. Il lui faudrait une assistance médicale. 

— Et elle va la trouver où ? Sûrement pas grâce à vous, infects salauds. 

Je m’activais à déchirer les vieux pansements, appliquer des garrots, saupoudrer de l’antiseptique et poser une bande neuve.

— Son pouls est lent et faible. Je ne pense pas qu’elle va s’en tirer. 

— Si elle y reste, tu y passes aussi. 

Les yeux de la fille étaient noyés de larmes mais cela ne l’empêchait pas de pointer son tromblon sur moi.

— Écoutez, je fais tout pour la sauver. Et puis vous pouvez m’appeler Vaska. 

— Tazé, fit-elle automatiquement. Sergent dans la Garde avant qu’ils prennent le pouvoir. 

— Qui, ils ? demandai-je un peu perdu. Vous voulez dire nous, les armées de Cliaand ? 

— Mais non bien sûr. Pourquoi est-ce que je discute avec toi alors que je devrais te tuer… 

— Ça serait une erreur. De me tuer, je veux dire. Vous me croyez si je dis que je suis de votre côté ? 

— Non. 

— Que je suis un espion venu d’ailleurs, travaillant contre Cliaand, bien que je fasse partie de son Armada ? 

— Je dirais que tu es un cloporte prêt à dire n’importe quoi pour sauver sa peau. 

— Remarque, ça c’est vrai, marmonnai-je en comprenant qu’elle n’allait pas prendre mes révélations pour argent comptant. 

— Tazé…, balbutia la fille qui se trouvait sur la table. (Nous nous tournâmes vers elle.) Tazé… 

Et elle expira.

Je crus bien prendre le même chemin. Tazé leva son arme, et je vis son doigt blêmir sur la détente. Je plongeai instantanément et la percutai à hauteur des cuisses. Le coup partit et me dépeigna un peu, mais je n’étais pas touché. Avant qu’elle pût tirer une nouvelle fois, je saisis le canon d’une main et, de l’autre, lui appliquai une rapide manchette sur l’avant-bras et plusieurs autres petites choses qu’on n’inflige pas habituellement aux dames en toute autre circonstance. L’instant d’après j’avais récupéré mon arme et le fusil. La fille, appuyée au mur, se massait le bras en grimaçant. Il passerait de longues minutes avant qu’elle puisse utiliser à nouveau ses doigts ; j’avais tout juste évité de lui briser l’os.

— Écoutez, je suis désolé, dis-je en rangeant mon pistolet dans son étui. Seulement je n’avais pas l’intention de me laisser descendre, et c’était le seul moyen de vous en dissuader. (Je finis par réussir à extraire les cartouches de son fusil archaïque, puis je jetai un coup d’œil dans le canon pour vérifier qu’il n’en restait pas.) Je vous ai dit la vérité. Je suis de votre côté et je veux vous aider. Mais il va d’abord falloir que vous m’aidiez. 

Elle était un peu paumée, mais j’avais fini par me faire écouter. Elle s’essuya les yeux d’un revers de manche quand je lui rendis le flingue, puis les cartouches.

— Je vous serais reconnaissant de ne pas recharger ce truc immédiatement. Si vous ne voulez pas me donner des renseignements, nous allons en échanger. Je commence : une organisation, dont vous n’avez probablement jamais entendu parler, s’intéresse de près aux menées de Cliaand. Burada est la sixième planète à se faire envahir, et j’ai l’impression qu’ici comme ailleurs le succès sera éclatant. 

— Mais pourquoi font-ils cela ? 

À présent j’avais toute son attention. Je me dépêchai de poursuivre.

— Le pourquoi n’est pas important, du moins pour l’instant ; on sait que l’ambition maléfique n’est pas rare au sein des différents régimes politiques de l’humanité. Ce qui m’intéresse, c’est le comment. Comment ont-ils pu mener une invasion malgré le système de défense de la planète ? 

— Allez demander ça aux Konsolosluk, fit-elle avec véhémence. Je ne dis pas que le Parti des Femmes n’a pas commis d’erreurs, mais ce n’est rien à côté des leurs. 

— Pourriez-vous apporter quelques détails, parce que je suis un peu perdu. 

— Vous allez en avoir. Les larves ! cracha-t-elle, et ses yeux se mirent à luire de colère. (Elle redevenait attirante.) Le Parti des Femmes a exercé des siècles durant son autorité éclairée sur cette planète. Nous étions prospères, l’industrie touristique battait son plein, personne n’était opprimé. Peut-être les hommes eurent-ils le droit de vote quelques années après les femmes, peut-être n’avaient-ils pas accès aux plus hautes charges. Et alors ? Sur d’autres mondes, les femmes ont connu ce genre de choses, et pire encore, et ne se sont jamais rebellées. Et ces Konsolosluk se sont mis à la ramener un peu partout, à faire courir des mensonges. À bas l’oppression, vive les droits des hommes, et ce genre de trucs. À force d’éveiller les rancœurs, ils ont gagné quelques sièges au parlement et semé la discorde dans le pays. Puis ça a été la révolution. En un jour ils ont mis la main sur tout et se sont emparés du pouvoir. Ah, toutes leurs belles promesses ! Tout ce qu’ils voulaient : se pavaner en prenant de grands airs. Parlons-en de leur grandeur ! Tous des minables. Ils ne connaissaient rien de l’art de gouverner ou de faire la guerre. Quand vos porcs se sont amenés, les hommes ont été plus nombreux à fuir qu’à se battre. Ou trop heureux de se rendre. Moi je ne me rendrai jamais. 

— Peut-être n’avaient-ils pas d’autre choix. 

— Tu parles. Des chiffes molles, oui. 

J’avais là matière à réflexion. Peu à peu les morceaux se mirent en place dans mon esprit, mais je ne me laissai pas aller à l’euphorie. Ce n’était encore qu’un embryon d’idée – mais si c’était la bonne, si c’était bien ça… !

Alors je saurais comment les gens de Cliaand s’y prenaient pour mener à bien leurs invasions. Comme toutes les bonnes idées, celle-ci était simple et cohérente.

— Je vais avoir besoin de votre aide, dis-je à Tazé. Je vais rester dans l’Armada, du moins pour le moment, car je peux y apprendre encore pas mal de choses. Mais je ne vais pas quitter cette planète. C’est ici que Cliaand est la plus vulnérable, et c’est ici qu’elle va se faire battre. Avez-vous jamais entendu parler de la Brigade Spéciale ? 

— Non jamais. 

— Eh bien, c’est chose faite. C’est, euh, le groupe qui va vous aider. Je travaille pour eux, et, normalement, ils devraient ne pas m’avoir perdu de vue. Ils ont aperçu la flotte quitter Cliaand et ont dû la suivre jusqu’ici. En ce moment un satellite-contact doit orbiter autour de cette planète. Il peut relayer tout message adressé à la Brigade, et nous recevrons toute l’aide nécessaire. Pouvez-vous accéder à un émetteur de moyenne portée ? 

— Oui, mais pourquoi le ferais-je ? Pourquoi devrais-je vous croire ? Qu’est-ce qui me dit que vous ne mentez pas ? 

— Rien en effet. Mais vous n’avez guère le choix. (Je me mis à griffonner fiévreusement sur une feuille de papier.) Je dois partir maintenant. Faut que je rentre au vaisseau avant qu’on ne se pose des questions sur mon absence. Voici le message, et là la fréquence sur laquelle vous devez émettre. Vous devriez y arriver sans vous faire prendre. Vous ne risquez donc rien en le faisant. Et vous allez peut-être sauver votre monde. 

Elle considérait le papier. Le doute ne l’avait pas quittée.

— C’est tellement difficile à croire. Que vous soyez vraiment un espion, que vous vouliez nous aider. 

— Vous pouvez le croire, je vous en donne ma parole, prononça une voix depuis la porte. 

Mon cœur se serra. Lentement, je me retournai.

Kraj, l’homme en gris, se tenait sur le pas de la porte. Deux types en uniforme gris étaient derrière lui, l’arme pointée sur moi. Kraj tendit le doigt, comme un troisième fusil.

— Nous vous avons surveillé, cher espion, dans l’attente de ce renseignement. À présent nous allons pouvoir songer à la destruction de votre Brigade Spéciale. 
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— On dirait bien que la mode est aux arrivées à l’improviste ces temps-ci, ha ha ha, fis-je avec un enjouement un peu forcé. 

Kraj eut un sourire glacial.

— Si c’est au colonel que vous songez, oui, je l’ai chargé de vous surveiller. Et maintenant essayez donc de jouer les innocents, Pas Ratunkowy. 

— Hulja, Vaska, lieutenant dans l’Armada de l’Espace. 

— Le major Hulja a été découvert à l’hôtel Robotnik de Dosadan-Glup, découverte qui nous a mis sur votre piste. Votre plan était très ingénieux, et aurait pu fonctionner si les circuits d’un mouchard optique n’avaient pas grillé. Le réparateur a trouvé le major. Le déphasage de ce dernier a été porté à mon attention. Permettez ? 

Kraj prit le message entre les doigts inertes de Tazé. Il semblait avoir la situation en main. Je portai les miennes sur ma poitrine à hauteur du cœur et me mis à tituber à reculons en roulant des yeux.

— C’est trop…, balbutiai-je. Le cœur qui lâche… ne tirez pas… c’est la fin. 

Kraj et ses deux sbires m’observèrent sans émotion jusqu’à l’instant dramatique où je me pris la gorge et hurlai de douleur, le corps arqué, muscles tendus, puis passai à la renverse à travers la fenêtre.

Dans une pluie de verre brisé, je fis un rétablissement et atterris sur l’épaule. Je me relevai aussitôt, prêt à prendre mes jambes à mon cou.

Sauf qu’un autre type en gris me montrait une vue magnifique de l’intérieur du canon de son fusil. Il était nul en matière de conversation, et je ne trouvai moi-même rien de très brillant à dire. La voix de Kraj me parvint clairement à travers la fenêtre brisée.

— Emmenez la fille au camp. Nous n’avons plus besoin d’elle. Quant à nous, nous nous occupons de l’espion. Ne relâchez pas votre attention ; vous avez vu ce dont il est capable. 

De pas grand-chose en vérité, pensai-je en moi-même, en proie à un brusque cafard. Non, pas grand-chose. J’étais parvenu à m’infiltrer et à glaner des renseignements, mais je venais d’échouer quant à leur transmission. Ce qui les rendait tout à fait inutiles. Pires qu’inutiles. Kraj pouvait désormais utiliser l’information à ses fins qui devaient être plutôt sinistres. Remâchant ces idées noires, je fus conduit jusqu’à un camion stationné non loin de là. Impossible de leur fausser compagnie ; ces types connaissaient leur boulot.

Le trajet fut de courte durée, mais étonnamment inconfortable. Le véhicule était un camion pris à l’ennemi qui avait dû servir au transport des ordures ou pire encore. Il semblait que je fusse le seul incommodé par l’odeur persistante. Les types en gris n’y firent pas plus allusion qu’ils ne me quittèrent du regard. Au moins, le camion était silencieux et souple ; il brûlait du gaz dans une chambre de combustion et produisait ainsi de l’électricité destinée au moteur à différentiel qui se trouvait dans chaque roue. Désespéré, j’envisageai tour à tour d’arracher un des fils de distribution qui me passaient entre les pieds, ou de sauter du camion. Aucune de ces possibilités ne me satisfaisant vraiment, nous arrivâmes à destination sans que nos positions de départ aient changé. Je fus conduit dans un bâtiment, jusqu’à une pièce vide où on m’ordonna de me déshabiller. À l’aide d’un floroscope portatif et d’un spéculum glacial, et très humiliant, ils me débarrassèrent de tous mes gadgets, puis me donnèrent de nouveaux vêtements. 

Cette tenue n’avait rien de commun. Une combinaison en plastique souple et chaud. Sa transparence en faisait le costume carcéral idéal. Cette constante nudité vêtue n’était pas du genre à me retaper le moral, et l’estime en laquelle je tenais les hommes en gris s’en trouva accrue. De plus, en dépit de mes tentatives répétées pour lier conversation, tout se faisait en silence. La touche ultime apportée à mon costume fut un collier de métal qu’on referma sur mon cou. Un câble le reliait à une boîte que tenait un des types. Tout cela ne me disait rien de bon. Mes soupçons furent renforcés lorsque ses copains s’en furent avec toutes les armes et qu’il se planta en face de moi, sa boîte à la main.

— Voilà ce que je peux faire, dit-il d’une voix aussi grise que sa tenue. 

Et d’appuyer sur un des boutons dont était pourvue la boîte.

Ce qui m’arriva aussitôt était plutôt inattendu et particulièrement jouissif. Une explosion de lumière, d’une violence et d’une brillance inouïes, m’aveugla instantanément. Un formidable bruit emplit mes oreilles et chaque centimètre carré de ma peau ressentit une atroce brûlure, comme si on m’avait trempé dans un bain d’acide. Ces intéressantes sensations s’évanouirent aussi brusquement qu’elles étaient apparues. Je recouvrai la vue et l’ouïe et m’aperçus que j’étais sur le dos, à même le sol. À part une douleur derrière la tête, à l’endroit de mon crâne qui avait percuté le dallage, je me sentais plutôt bien. Cette petite boîte devait générer des influx neuraux sur des fréquences bien précises. À quoi bon charcuter le corps lorsqu’il est possible de balancer de telles douleurs directement dans le système nerveux ?

— Debout, fit l’autre. 

Je m’exécutai sans retard.

— Si vous vouliez me faire comprendre que vous pouvez faire ça quand ça vous chante et que vous voulez que je file droit, j’ai bien reçu le message. Ordonnez et j’obéis. Je vais être très sage, c’est promis. 

Du moins pour le moment. Jusqu’à ce que je trouve un moyen de sortir de ce piège à rat, à rat en acier inox. Je marchai docilement jusqu’à une autre pièce où Kraj m’attendait derrière un vaste bureau métallique. L’endroit était poussiéreux, et des marques plus pâles sur les murs témoignaient des cadres et des meubles que l’on venait de déménager. Le seul nouvel apport, hormis le bureau, était un crochet luisant récemment fixé au plafond. Je ne fus pas autrement surpris de voir le garde y accrocher la boîte. Je me tenais donc debout, attaché à cette laisse qui descendait du plafond.

Kraj me toisait de haut en bas, m’examinait attentivement, chose facile compte tenu de la transparence de mon costume. Je n’ai jamais souffert d’un tabou sur la nudité, aussi cela ne me gênait-il pas. Ce que je n’aimais pas du tout était l’expression glacée, vide de toute émotion, qu’avait son regard. J’étais, pour utiliser un poncif, complètement à sa merci. Je n’avais aucune idée du sort sinistre qu’il me réservait et je tentai, à tout hasard, d’y apporter quelque adoucissement.

— Qu’aimeriez-vous savoir ? lui demandai-je. 

— Un certain nombre de choses, mais cela peut attendre. 

— Pourquoi ne pas nous y mettre tout de suite ? Compte tenu de l’efficacité des techniques modernes d’hypnose, de chimiothérapie et de torture – je pense à votre gadget, là –, il est impossible de cacher quoi que ce soit à un inquisiteur un peu décidé. Donc, posez vos questions et je vous réponds. 

Si cela le tentait, il pouvait me demander le peu que je savais sur la Brigade. Tout ce qui touchait à la localisation des bases était ignoré de nous, sans doute à cause de l’éventualité d’un tel interrogatoire. J’eus la surprise de voir Kraj secouer lentement la tête.

— Vous me donnerez tous ces renseignements plus tard. D’abord, je veux que vous soyez convaincu du sérieux de mes desseins. Je vais vous interroger, puis vous enrôler dans notre camp. Et ceci volontairement. Afin de vous en convaincre, il me faut d’abord vous assurer que vous ne serez pas exécuté. Les hommes solides affrontent bravement la mort. Elle constitue une évasion facile de leurs problèmes. Une telle fuite vous est impossible. 

Je m’étais attendu à une solide séance de questions et réponses, mais il avait de plus grands projets en tête. Aussi laissai-je tomber le ton badin pour annoncer la couleur.

— Vous prenez vos désirs pour des réalités. Mettez-vous dans le crâne que je ne peux pas vous encaisser, vous et votre organisation, et que je ne reviendrai pas là-dessus. Même si je promets de vous aider, vous ne pourrez jamais être certain que je joue franc-jeu. Aussi n’entrons pas dans ce genre de considération grotesque. 

— Vous ne m’avez pas compris, fit-il en pressant un bouton sur son bureau. 

Au-dessus de moi, la boîte se mit à embobiner lentement le câble. Je devais maintenant rester sur la pointe des pieds si je voulais respirer. Le collier me meurtrissait le cou.

— Avant que j’en aie terminé avec vous, reprit Kraj, vous me supplierez d’accepter votre collaboration, et vous pleurerez si je refuse. Le moment le plus heureux de votre existence surviendra lorsque enfin j’accéderai à votre seul et unique désir. Permettez-moi de vous montrer une de nos techniques très simples mais tellement convaincantes. 

Mes pieds, mes mollets devenaient très douloureux, mais je devais rester en extension pour ne pas être étranglé par le collier. Kraj se leva et passa derrière moi. Il saisit mes poignets qu’il appliqua contre le rebord du bureau métallique où deux anneaux les emprisonnèrent aussitôt.

Pour être exact, les entraves se refermèrent sur mes avant-bras, laissant mains et poignets libres. Non que je pusse faire autre chose que tapoter du bout des doigts le plateau de la table. Kraj retourna de l’autre côté du meuble et se pencha pour sortir quelque chose d’un tiroir.

Une hache. Un fer en acier muni d’un long manche, une de ces cognées qu’on utilisait jadis pour abattre les arbres. Il la saisit à deux mains et la leva au-dessus de sa tête.

— Qu’est-ce que vous faites ? Arrêtez ! hurlai-je, subitement affolé, en me contorsionnant dans les fers. 

Il resta un instant dans cette position, puis abattit violemment sa hache.

J’ai dû hurler au moment de l’impact. La douleur fut effroyable. Comme le fut la vision de ma main droite séparée du poignet, gisant inerte sur le métal, le jet de sang, puissant et saccadé. La hache remonta dans les airs, et cette fois je suis certain d’avoir hurlé tout le temps que dura cette interminable remontée, jusqu’à ce que ma main gauche fût à son tour sectionnée. Mon sang giclait sur le bureau, ruisselait sur le sol.

Et à travers la souffrance qui me tenaillait, je restai conscient du visage de Kraj. Un visage souriant. Souriant pour la première fois.

Puis ce fut la nuit. Je ne savais pas si je mourais ou m’évanouissais. Le monde me fuyait au fond d’un tunnel ténébreux, m’abandonnant à ma douleur qui elle-même à son tour s’en fut.

Quand je rouvris les yeux, j’étais allongé sur le sol. Un laps de temps indéterminé venait de s’écouler. Mes idées étaient engluées de sommeil ou de je ne sais quoi, et je dus déblayer ma mémoire pour retrouver ce qui venait d’arriver. Ce n’est que lorsque le souvenir saisissant de mes mains sectionnées me revint que j’ouvris les yeux et me relevai en me frottant les mains l’une contre l’autre. Elles fonctionnaient tout à fait normalement. Que s’était-il passé ?

— Debout, fit la voix de Kraj. 

Je réalisai alors être assis sur le sol, devant le bureau. Le collier était toujours en place autour de mon cou, et toujours rattaché à l’appareil du plafond. Je me levai lentement et regardai le plateau du bureau. Il n’y avait aucune trace de sang.

— J’aurais juré que… 

Ma voix s’étrangla à la vue de deux profondes entailles marquant la surface du meuble. Je levai les mains pour regarder mes poignets.

Chacun d’eux était entouré d’une bande rosâtre de chair cicatrisée, bordée du pointillé rouge d’anciens points de suture. Pourtant mes mains ne me procuraient aucune sensation inaccoutumée. Que s’était-il passé ?

— Commencez-vous à comprendre ce que je veux dire ? interrogea Kraj qui avait repris place sur son fauteuil. 

— Que m’avez-vous fait ? Vous n’avez pas pu m’amputer puis me recoudre les mains. Je m’en serais rendu compte, cela ne se fait pas en cinq minutes, vous ne… 

Réalisant que je commençais à bafouiller, je choisis de la fermer.

— Vous ne croyez pas que cela s’est vraiment passé ainsi ? Dois-je recommencer ? 

— Non ! m’écriai-je avec un mouvement de recul. 

Il eut un hochement de tête approbateur.

— Votre entraînement commence très bien, à ce que je vois. Vous avez légèrement décroché de la réalité. Vous ne savez pas ce qui s’est passé, mais vous savez que vous ne voulez pas que cela arrive à nouveau. C’est ainsi que nous allons procéder. Par la suite, vous allez perdre tout lien avec la réalité que vous avez connue au cours de votre vie, et enfin vous perdrez contact avec la personne que vous avez été. Lorsque vous en serez à ce point, nous vous recevrons comme l’un des nôtres. C’est alors que vous entrerez dans le détail quant à votre Brigade Spéciale, non seulement en ratissant votre mémoire à la recherche des miettes de souvenirs que vous auriez pu omettre, mais encore eh élaborant activement des plans visant à sa destruction. 

— Ça ne marchera pas, dis-je en affichant une conviction un peu surfaite. Je ne suis pas seul. La Brigade est déjà sur votre dos à l’heure qu’il est. Et ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’elle ouvre la bonde et que vos petits rêves d’invasion partent à l’égout. 

— Exactement l’inverse, dit Kraj en joignant les mains devant lui, à l’instar d’un prof qui va attaquer son cours. Nous sommes au courant de cette surveillance depuis un moment, et nous l’avons contrée à chaque tournant. Nous avons capturé, torturé et exécuté bon nombre de vos agents. Nous savons qu’un agent de terrain, tel que vous, est le fer de lance de la stratégie de la Brigade pour ce qui nous concerne, et nous vous attendions. Vous êtes venu, nous nous sommes emparés de vous. C’est aussi simple que cela. Vous êtes l’arme avec laquelle nous allons détruire la Brigade Spéciale. 

Il m’avait presque convaincu. Le plan qu’il évoquait semblait tenir debout. Je rejetai cette pensée aussi vite qu’elle s’était présentée. Il fallait que je cesse d’être d’accord avec ce type, que je contre-attaque.

— C’est très ambitieux de votre part, et j’espère pour vous que vous n’avez pas les yeux plus gros que le ventre. N’êtes-vous pas en train d’oublier les centaines de planètes qui soutiennent la Ligue, et ce qu’elles pourraient vous infliger le jour où elles s’apercevront du péril que vous représentez ? 

— Il y a des centaines de planètes en théorie. En réalité, elles se présentent l’une après l’autre. C’est de cette façon que nous allons les cueillir, le processus allant s’accélérant. Au fur et à mesure que notre empire s’étend, nous agissons de plus en plus vite. 

— Cette vitesse va rencontrer sa limite, coupai-je en m’efforçant d’introduire une pointe d’ironie dans mes paroles. Je sais comment fonctionne votre stratégie. Vous n’envahissez pas une planète avant qu’elle n’ait déjà perdu la partie. Je me trompe ? 

— Tout à fait juste, fit-il en opinant. 

— Vous trouvez une planète bien mûre dont un élément de la population est dissident ; il y a toujours des gens pour se plaindre du paradis, aussi n’avez-vous pas de problème à trouver un tel groupe sur n’importe quel monde. Ici sur Burada c’étaient les hommes, le Parti Konsolosluk. Ils en tenaient pour un gouvernement masculin. Vous leur avez fourni ce qui leur manquait. Vos sous-marins leur ont fourni les fonds, les armes et les moyens de propagande indispensables à une prise de pouvoir. Et vous ne demandez rien en échange, rien de plus qu’un semblant de résistance face à vos troupes d’invasion. Vos agents ont veillé à ce que l’armée locale ne déploie que très brièvement ses forces. Cette guerre était gagnée avant même de commencer ! Pas étonnant que vos militaires aient l’habitude de ne pas essuyer de pertes. 

— Rien ne vous échappe. C’est exactement ainsi que nous procédons, et votre analyse en donne une parfaite description. 

— Alors je vous tiens, dis-je joyeusement. 

— Bien au contraire, c’est nous qui vous tenons. Vous êtes le seul à être au courant de nos techniques et vous n’allez pas les communiquer à vos supérieurs. 

— Oh ça, je n’en suis pas sûr, fis-je d’un ton bravache un peu fabriqué. 

— Possible. En revanche, nous en sommes certains. Nous avons intercepté votre rapport qui ne sera jamais transmis. Ils vont attendre vainement un signe venant de vous, le temps va passer, et il sera bientôt trop tard pour qu’ils puissent réagir car nous en serons à la phase deux de nos opérations. Grâce aux nombreux gouvernements de planètes conquises qui nous sont favorables, nous allons disposer d’une quantité considérable d’hommes de troupe. Je crois qu’on appelle cela des mercenaires. Beaucoup mourront, mais nous vaincrons car notre réservoir de troupes fraîches est inépuisable. Cela se présente plutôt bien, vous ne trouvez pas ? 

— Ça ne marchera jamais, m’écriai-je avec le sentiment du contraire. La Brigade saura bien vous arrêter. 

Comment allait-elle s’y prendre quand son unique agent venait d’être fait aux pattes ? J’avais du mal à me convaincre moi-même, quant à le convaincre lui…

Il se leva et fit le tour de son bureau.

— Il est temps maintenant d’entamer votre endoctrinement. 

Je ne peux exprimer la trouille qui me submergea à ces mots.
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On m’emmena dans une cellule. Un réduit nu et sans fenêtre, meublé en tout et pour tout d’un seau vide. Un crochet avait récemment été scellé dans le plafond ; le garde m’y accrocha obligeamment.

— Au moins je ne risque pas de mourir de faim, lui dis-je. La soif aura ma peau bien avant. 

Il ne répondit pas, mais revint une minute plus tard avec une bouteille en plastique pleine d’eau et une ration standard. Un menu peu enthousiasmant qui néanmoins me maintiendrait en vie.

Tout en mastiquant, je me raccrochais solidement à cette dernière idée. Rester en vie. Ils allaient tout m’infliger sauf la mort. Ils avaient besoin de moi. Ils savaient que la Brigade était sur leurs talons, prête à leur fondre dessus, et qu’un considérable effort serait nécessaire pour la neutraliser. Kraj m’avait asséné des arguments massue, et à demi convaincu ; je regardai mes poignets et frissonnai. Il m’avait convaincu. Mais pourquoi s’y était-il pris de façon aussi violente ? 

Parce que, de toute évidence, j’étais plus qu’un simple pion dans son jeu. J’étais le facteur qui pouvait faire pencher la balance dans un camp ou dans l’autre. Pour l’instant Cliaand s’en tirait très bien, mais elle pouvait être arrêtée. Grâce à ce que je savais, la Brigade aurait pu œuvrer comme force anti-insurrection et empêcher ainsi l’expansion de Cliaand vers de nouvelles planètes, et peut-être même l’arrêter ici, sur Burada. Si je changeais de camp, les renseignements que je pourrais fournir à Kraj ne suffiraient pas pour battre la Brigade, mais ils ralentiraient celle-ci assez longtemps pour que la seconde phase de l’invasion soit lancée.

Ce qui signifiait que les hommes gris avaient commis une erreur. Ils auraient dû me tuer dès qu’ils découvrirent qui j’étais. S’ils pouvaient me torturer et me convaincre de changer de camp, il était possible que je devienne une arme entre leurs mains. Cela faisait beaucoup de conditionnel. N’était pas pris en compte le fait que tant que je serais vivant, je restais l’arme la plus puissante et la plus mortelle tournée contre eux.

Ils avaient commis une erreur. Me raccrochant à cette conclusion, je me mis à la triturer en tous sens, comme je triturais la coriace ration militaire. Je ne me considérais pas comme leur prisonnier à part entière. Certes, je l’étais physiquement. Mais mentalement, alors là pas du tout ! Pendant un moment, Kraj avait bien failli m’avoir avec sa torture neurale et sa certitude que j’allais devenir sa chose. À la pensée de l’amputation, mon estomac se souleva et je perdis tout appétit. J’avais chassé de mon esprit la vision de mes mains coupées. Et avec de bonnes raisons.

À présent il me fallait réfléchir sur ce cauchemar, mais pas de la façon que les autres souhaitaient.

C’était une illusion, un truc, il ne pouvait s’agir que de cela, et je devais m’en tenir à cette supposition. Tout en achevant d’avaler mon triste repas, je me mis à regarder les choses en face. Écoute, diGriz, tu es assez familier avec la réalité pour être capable de dire quand elle a été altérée. Toi-même, combien de fois l’as-tu déformée à ton avantage et au grand dam des autres ? Aujourd’hui on te rend la pareille. Les poignets tranchés qui pissent le sang ! Du calme, mon pote. Évacue l’émotion. On reviendra sur ce souvenir dans un moment. Pour l’instant examinons la réalité. 

Aussi merveilleuse que soit la médecine, elle ne sait pas greffer en deux heures ni même en deux jours un membre sectionné.

À un niveau inconscient je sentais qu’un laps de temps très bref s’était écoulé entre l’amputation et le recollement. Nous possédons tous une horloge dans le cerveau ; elle contrôle le rythme du sommeil, de la marche, et fonctionne sans cesse. En l’occurrence, elle tentait de me dire que peu de temps avait passé depuis que les hommes gris m’avaient fait prisonnier. En avais-je cependant quelque preuve tangible ? Je me palpai la figure et les cheveux. Mes joues, mon menton étaient râpeux, mais rien de conséquent, et mes cheveux avaient une longueur normale. Mais on avait pu me raser et me couper les cheveux. Rien de concluant donc.

Mes ongles ? Je les avais très courts. Réfléchissons. Un détail infime. Oui, c’est ça – la tension, les mille petites distractions lors de l’atterrissage. Je m’étais cassé l’ongle du petit doigt de la main gauche. Non, ne regarde pas encore, essaie de te souvenir. Ongle cassé… l’esprit ailleurs… je l’avais mangé. Un de ces petits moments d’autophagie que l'on se permet tous à un moment ou à un autre. Le bout d’ongle rongé jusqu’au vif, une infime douleur et une minuscule goutte de sang. Le tout complètement oublié sous l’avalanche d’événements qui avait suivi.

Je retirai ma main de dessous ma fesse. Le petit doigt, l’ongle tout court et un minuscule caillot de sang.

Tu es refait, Kraj, sacré roublard !

J’étais donc prisonnier depuis un jour, deux au maximum, sûrement pas plus. Les marques rougeâtres de mes poignets n’étaient que cela – des marques. On avait pu me faire cela de cent manières différentes. Et l’amputation ? Kraj avait distordu ma réalité. Peut-être par hypnose, mais la méthode n’avait pas grande importance.

Kraj et son équipe n’étaient pas aussi brillants qu’ils le paraissaient. Ils avaient déjà dû utiliser leur épouvantable torture sur de nombreux sujets et s’étaient laissé éblouir par le succès de cette technique. C’était peut-être de cette façon qu’ils avaient recruté des alliés sur les planètes qu’ils projetaient d’envahir. Seulement les acolytes de Kraj étaient habitués à travailler sur des ploucs d’une seule pièce qui tenaient leur placide environnement pour la seule réalité. Leur monde était le seul monde réel, leur ville la meilleure qui fût. Il suffisait de les arracher à leur univers familier et de les chahuter un peu pour que la cervelle leur sorte par les oreilles comme de la gélatine. Des hommes en gélatine, proies idéales des hommes gris.

Ce n’était pas la même chanson avec le noble, l’intègre, le très souple et très peu honnête Jim l’Anguille diGriz. L’homme aux cent visages, imprégné de cent cultures, maîtrisant d’innombrables langues et dialectes. Et ils voulaient trafiquer ma réalité ? Laissez-moi rire. Je riais. 

Non seulement je riais, mais je dansais et gambadais. Je courais en rond en criant Youpi ! et Victoire ! et diverses autres exclamations de bonheur. Du fait du câble et du collier, j’étais forcé de courir en rond, mais je découvris bientôt quelques variantes et décrivais ainsi quelques huit. Le câble avait été prévu suffisamment fin pour qu’on ne pût y grimper, mais rien n’empêchait d’y pratiquer une boucle. Je fis le nœud aussi haut que possible, m’y suspendis et commençai à me balancer librement. À chaque passage près du sol, je me relançais du pied et montais plus haut. Très amusant. Mais ma main perdit prise et la boucle se défit.

Tout faillit se terminer là. Tout mon poids allait porter sur le collier qui m’enserrait le cou. C’est ainsi que meurent les pendus. Non pas par étranglement, mais par le choc violent qui leur brise la colonne vertébrale.

Cette pensée n’avait pas fini de me franchir l’esprit, lorsque je saisis le câble à deux mains. Elles glissèrent mais suffirent à amortir le choc. Le collier porta sur le devant de mon cou, m’évitant ce craquement sec qui annonce la fin. Une violente douleur, suivie d’une bonne minute de vertiges. Lorsque je dis ouf, ce fut dans un souffle car mes cordes vocales en avaient pris un sacré coup. 

Puis je me relevai et bus un peu d’eau. Je me sentais déjà mieux et trouvais surprenant que personne ne fût encore venu. J’étais certain que la cellule était garnie de mouchards optiques, mais peut-être n’était-on pas impressionné par mes acrobaties. Peut-être aussi était-on trop accaparé par l’invasion pour prendre le temps de me surveiller attentivement. Si cette dernière supposition était correcte, j’allais peut-être pouvoir en tirer parti.

Le plastique souple de la bouteille et l’emballage de mes rations me fournirent une excellente protection pour mes mains. Autour de ces gants improvisés, je passai deux fois le câble, non loin de mon cou. Puis, m’agrippant aussi solidement que possible, je sautai en l’air et me laissai retomber de tout mon poids sur le câble.

Et sur mes bras. Au bout de la dixième fois, je commençais à avoir l’impression que mes pauvres bras allaient être désarticulés avant qu’aucune partie vitale de mon entrave ne rompe. Mon idée tenait pourtant debout. Une boîte métallique, un crochet, un anneau et un câble ; la rupture d’un seul de ces composants pouvait me rendre la liberté. Seulement c’étaient mes composants qui semblaient devoir se démettre en premier. Haletant, je m’essuyai le front sur le dos du bras et sautai pour la treizième fois.

Le treize porte-bonheur ! Quelque chose émit un craquement sec, et la boîte vint me rebondir sur le crâne.

J’ignore combien de temps je restai dans les pommes, sans doute un court instant. Enfin je me relevai en m’ébrouant. Une seule idée, me tailler de là, foutre le camp avant qu’on ne vienne me chercher. Mais je devais au préalable désactiver la boîte puisqu’elle pouvait être actionnée à distance. Je la retournai et vis que l’anneau par lequel elle était suspendue était brisé. La face supérieure était équipée d’une grille de cinquante petits boutons rouges. Je frémis à l’idée d’appuyer sur l’un d’entre eux. Au-dessus de cette grille se trouvaient deux manettes, l’une rouge, l’autre noire. Il n’y avait pas à hésiter. Logiquement, en poussant la noire, j’éteignais la boîte, mais le souvenir de l’atroce souffrance m’obsédait. Enfin j’écrasai la touche du poing. 

Rien ne m’arriva. Rien que je pusse sentir. Rassuré, j’effleurai un des boutons rouges, puis un autre et encore un autre. Rien. La boîte n’était plus qu’un morceau de métal inerte. Du moins l’espérais-je. Je lovai le câble afin que la boîte pende sans trop me gêner à hauteur de ma cuisse. Puis j’allai à la porte. Elle n’était pas verrouillée. Des gardiens sans soin ou très confiants en leur engin de torture. Collant mes yeux contre l’embrasure, j’entrouvris le battant.

Et le refermai aussitôt. Au bout du couloir deux types en uniforme gris venaient dans ma direction en traînant derrière eux un objet d’allure sinistre. Je n’avais pas eu le temps de détailler ce truc, mais le peu que j’en avais vu me donnait la chair de poule. La seconde étape du programme de pacification de diGriz ? Cela me paraissait hautement probable quand la poignée de la porte tourna.

J’avais une surprise pour ces deux types, et j’entendais la leur réserver le plus longtemps possible. Je bondis derrière la porte qui s’ouvrait, et les écoutai s’évertuer à faire pivoter leur lourd engin de torture. Lorsque l’un d’eux eut un hoquet de surprise en découvrant la cellule vide, je percutai la porte de toutes mes forces. Puis je la contournai, la boîte de métal ballant au bout de son câble.

L’un d’eux était penché en avant, plus intéressé par le poids de la machine sur son pied que par quoi que ce soit d’autre, et je lui appliquai un coup de mon arme sur le crâne. L’autre avait à demi sorti son pistolet de son étui, quand mon genou le cueillit au creux de l’estomac. Il s’effondra sur son copain. Je lui empruntai son pistolet.

J’étais resté conscient pendant la plus grande partie de mon séjour dans le bâtiment et croyais pouvoir retrouver le chemin de la sortie. À condition d’emprunter l’entrée principale, certainement bien gardée. Il fallait descendre un étage et partir dans la direction opposée au bureau de Kraj. Le pistolet était bourré d’énergie et mon magasin regorgeait de projectiles. Je n’avais pas le temps de vérifier le type de munitions qu’il contenait, mais il s’agissait sûrement de quelque chose de mortel, ce qui correspondait tout à fait à mon humeur. Je lovai le câble au plus court afin que la boîte ne m’entrave pas, puis je pris une profonde inspiration et plongeai dans le couloir.

Il était désert, un bon début. Je courus jusqu’au palier sans faire de rencontre, puis commençai de descendre les marches deux à deux. L’étage inférieur devait être le rez-de-chaussée puisqu’on ne m’avait fait monter qu’un seul étage à l’aller. Ce souvenir s’opposait au fait que l’imposante cage d’escalier ne s’arrêtait pas là et continuait de descendre. Quand cette évidence pénétra enfin mes vigoureuses synapses, je m’immobilisai et me penchai par-dessus la rampe pour un examen des lieux.

J’aperçus encore au moins huit étages en dessous du prétendu rez-de-chaussée.

Ces types m’avaient piétiné le cortex de leurs bottines délicates. Ceci venait renforcer ma théorie ; une bonne part de ce qui m’était arrivé n’était qu’illusions ou faux souvenirs. Où était la réalité ? Cette « évasion » était-elle réelle ? Cette pensée me glaçait ; tout ce qui m’arrivait pouvait n’être qu’une série d’événements non réels, induits dans le but de me prouver que toute évasion était impossible. J’allais peut-être descendre indéfiniment ces escaliers, ou me réveiller tout à coup dans ma cellule, toujours attaché au plafond. Si cela était, je n’y pouvais absolument rien. Je n’avais qu’à tenir cette illusion pour réelle jusqu’à ce qu’elle se révèle être le contraire. À moins que tout cela ne fût un cauchemar interminable, ces escaliers devaient mener quelque part. J’allais en avoir le cœur net.

Quatre étages plus bas, comme cette spirale commençait à m’étourdir, je tombai sur un type qui montait. Un homme en gris qui eut l’air désarmé bien qu’il portât un fusil. Comme je m’étais attendu à une rencontre de ce genre, je tirai le premier.

Le pistolet gauss était chargé de balles explosives. Les projectiles ouvrirent un énorme trou dans l’escalier ; le type eut un mouvement de recul et s’assomma contre le mur. L’écho se répercutait encore dans le bâtiment, la poussière n’était pas retombée quand, sautant par-dessus le trou, je me mis à dévaler les marches à une vitesse suicidaire. Traîner dans le coin l’aurait été tout autant.

En arrivant au bas des escaliers, j’allais si vite que je percutai le mur. On criait beaucoup aux étages supérieurs, et un martèlement de bottes se rapprochait rapidement. L’arme au poing, je poussai une porte et me retrouvai dans l’obscurité.

De surprise, je manquai tirer à tout hasard une ou deux salves, mais, lorsque mes yeux se furent habitués, j’aperçus une lumière ténue au loin. La poussière, les murs grossiers m’indiquèrent que j’avais dépassé le rez-de-chaussée pour aboutir dans les caves. Ce qui n’était pas plus mal, car une chaude réception devait m’attendre au niveau supérieur. Si je parvenais à quitter ce sous-sol, je conservais une longueur d’avance. Prêt à faire feu, mollets meurtris par des obstacles invisibles, boîte de métal ballante, je progressais tant bien que mal vers le point lumineux. C’est sans enthousiasme excessif que je touchai au but. Il s’agissait d’un soupirail.

Une toute petite ouverture, haute sur le mur, tapissée de crasse et de cadavres d’insectes. Et pourvue de solides barreaux.

Au loin derrière moi, j’entendais des clameurs, des bruits de course et de chutes, et maints jurons. Que faire ?

Sortir, bien sûr. Je fis un pas en arrière, levai le pistolet, me protégeai le visage et commençai de faire sauter le dernier obstacle. Et une partie du mur ainsi que quelques mètres carrés de bitume. Quand le chargeur fut vide, je laissai tomber le pistolet, fis passer la boîte par-dessus mon épaule, et me hissai jusqu’à la rue.

Je me remis à courir. Quelqu’un me vit et se mit à beugler, mais je fis la sourde oreille. Bien que je fusse à bout de souffle et complètement vidé, je redoublai la cadence. S’évader est une chose, rester en liberté en est une autre. Pieds nus, vêtu d’un costume totalement transparent, plusieurs mètres de câbles enroulés autour du cou, sans parler de la boîte, je devais attirer le regard. Fallait que je me cache, que je me change et que je me débarrasse du collier. Beaucoup de choses pour un type lessivé.

À fond de train, je tournai un coin de rue et percutai quelqu’un qui s’amenait en sens inverse. Nous nous affalâmes pêle-mêle, et je roulai sur le dos comme un scarabée, pantelant, au bord de l’évanouissement. Alors je vis le visage du type et fus animé d’une ultime étincelle d’espoir.

— Ostrov, hoquetai-je. Mon vieux pote de chambre, mon copilote. J’ai des emmerdes, faut que tu me sortes de là. C’est les flics locaux… 

Alors je vis Ostrov, d’ordinaire un bon bougre, se changer en une bête furieuse. Le visage déformé, les yeux lui sortant de la tête, le grand jeu. Il me sauta dessus et m’immobilisa contre le sol froid.

— Locaux, mes fesses, se mit-il à gueuler. Kraj est venu demander après toi. Kraj te cherche partout. Qu’est-ce que t’as fait ? 
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Je tentai bien de lutter, mais sans grand résultat. Le cœur n’y était pas, et puis j’étais au bord de l’évanouissement. Je réussis quand même à donner un solide coup de boîte métallique sur le crâne de mon ex-ami Ostrov. Il chancela un peu, mais ne lâcha pas prise, et déjà une escouade d’hommes gris était sur nous. Ils balayèrent Ostrov sans gratitude et me houspillèrent du canon de leurs fusils. Je me relevai lentement. Au tréfonds du désespoir, accablé de fatigue, je ne faisais montre d’aucun empressement.

Ils étaient six, sans compter Ostrov qui avait l’expression du type qui préférerait se trouver ailleurs.

— Kraj est venu me voir. Au sujet de Vaska. Il voulait le voir et… 

Sa voix mourut quand il s’aperçut que les autres l’ignoraient complètement. Ce n’était pas mon cas.

— Qu’est-ce que t’espérais, des remerciements ? Pauvre mec. T’es vraiment un clown, tiens. 

Je voulus ricaner, mais ne produisis qu’un gargouillis car un de mes cinq nouveaux amis tirait sur le câble. Tiens, j’aurais juré qu’ils étaient six.

Comme je les recomptais, deux mains se refermèrent autour du cou du numéro cinq. Les yeux lui sortirent de la tête, sa bouche s’ouvrit comme un four ; je pris sur moi pour rester calme et ne pas imiter son expression. Les mains blanchirent, les yeux se fermèrent, et numéro cinq fut escamoté de notre sympathique petit groupe. Je me débattis un peu afin de capter l’attention de ses copains, et filai même un coup de pied dans les chevilles d’Ostrov pour l’occuper un peu.

— T’avais pas besoin de faire ça, geignit-il. 

J’eus un sourire quand numéro quatre fut écarté. Cette façon de se défaire de l’ennemi était assez admirable. Cela me rappela un chasseur avec qui j’avais collaboré un jour sur une planète dont le nom m’échappe. C’était un vrai pro. Quand un vol d’oiseaux lui passait au-dessus, il tirait le dernier, puis le suivant et le suivant. Il parvenait quelquefois à en descendre quatre ou cinq sans que leurs congénères s’aperçoivent de quoi que ce soit. On appliquait le même principe ici, et de façon tout aussi professionnelle.

Ce merveilleux enchaînement fut rompu par le numéro quatre qui se débattit un peu, attirant l’attention de ses collègues. Après tout l’être humain est un peu plus futé que l’oiseau. Lorsqu’ils se furent tous tournés vers les gêneurs, j’appliquai une manchette sur la nuque de l’homme gris le plus proche. Vidé que j’étais, mon coup manquait de force et je dus le répéter deux ou trois fois avant que mon client ne fût tout à fait apaisé. Tout en besognant ainsi, j’entendais des bruits de coups et les cris étranglés qu’émettaient les autres.

En me retournant, je vis qu’Ostrov et tous mes agresseurs moins un dormaient paisiblement en tas. Le rescapé, un costaud qui savait encaisser, fut bientôt surclassé et rejoignit ses camarades. Détail intéressant, ses deux adversaires étaient des dames, vêtues de ces combinaisons moulantes et bigarrées de Burada et chaussées des traditionnels talons hauts. La plus proche se retourna, et je reconnus le sergent Tazé. Les pièces du puzzle commençaient à s’emboîter.

L’autre était plus petite et bien mieux roulée. Une silhouette qui me disait quelque chose et un visage inoubliable. Mon épouse.

— Là, là, fit Angelina en me tapotant une joue et en m’appliquant un baiser rapide sur l’autre. J’espère que tu peux encore courir un peu, chéri, parce que les renforts arrivent. 

Un projectile siffla à proximité, comme pour ponctuer ces mots.

— Courir…, bredouillai-je en m’ébranlant, encore peu sûr de ce qui venait d’arriver, mais assez lucide pour ne pas poser de questions superflues. 

Tazé passa un bras autour de ma taille et m’entraîna dans la bonne direction, tandis qu’Angelina me soulageait du poids du câble et de la boîte. Nous détalâmes en cet équipage, et je suis sûr que nous formions un tableau charmant, moi en surtout transparent et les filles moulées dans leurs jolies petites défroques, sauf qu’il n’y avait personne dans la rue pour mater la scène.

— Ne mollis pas ! cria Tazé en m’entraînant. 

Nous tournâmes à un coin de rue. Des coups de feu retentissaient derrière. Mon seul souci était de mettre un pied devant l’autre, tout en me demandant combien de temps j’allais pouvoir tenir la cadence.

Tazé semblait connaître son affaire. Nous n’avions pas fait beaucoup de chemin dans cette nouvelle direction quand elle tourna à nouveau et me fit escalader quelques marches. Après avoir poussé les verrous d’une lourde porte, elle reprit sa progression, un peu plus lentement maintenant, à travers des bureaux déserts, jusqu’à l’arrière du bâtiment dont les fenêtres donnaient sur une cour intérieure. On aboutit à une sorte de quai. Tazé sauta, souple comme un gros chat, puis m’aida à descendre tandis qu’Angelina me retenait par la main. Elles me manipulaient comme un sac de mastic, sensations délicieuses. Tazé courut ouvrir un large vantail, révélant un command-car de Cliaand dont l’antenne portait encore un fanion de général.

— Ça, ça me plaît bien, fis-je en m’approchant sur mes jambes de coton. 

— Vous deux, à l’arrière, ordonna Tazé en passant une veste militaire avant de rouler ses cheveux sous un casque. 

Je ne m’enquis pas de ce qu’était devenu le précédent propriétaire, et grimpai à l’arrière. Je m’affalai sur le plancher. Angelina suivit et je me collai à ses courbes tièdes. La voiture s’ébranla en cahotant sans perturber mon confort. Je serrai Angelina dans mes bras et nous échangeâmes un long baiser avant de passer aux questions.

— Ta silhouette s’est améliorée, parvins-je à articuler en émergeant pour reprendre ma respiration. 

— Tu vas être content d’apprendre que tu es l’heureux père de deux jumeaux. Des garçons. Ils ont la grande gueule et l’appétit démesuré de leur papa. Je les ai appelés James et Bolivar, comme toi. 

— Tout ce que tu voudras, mon cœur. Tu vas peut-être me dire comment il se fait que tu sois arrivée ici juste au moment opportun ? 

— Je suis venue prendre soin de toi, et je crois que j’ai bien fait. 

— Oui, sûrement, opinai-je sans conviction à ce morceau de logique féminine. En pratique, je veux dire. La dernière fois que l’on s’est vus, tu partais à l’hôpital avec le ventre bombé et les yeux brillants de joie maternelle. 

— Je viens de te dire que tout s’était bien passé, tu n’écoutais pas ? Donc, j’ai entendu dire que ces malappris de Cliaand partaient pour envahir une nouvelle planète et que tu faisais probablement partie du voyage. 

— C’est Inskipp qui t’a dit tout ça ? 

— Bien sûr que non ! J’ai trouvé cela dans ses dossiers. Il a vu rouge mais n’a pas essayé de m’empêcher d’accompagner l’équipe d’appui logistique. Il a sans doute compris qu’il valait mieux ne pas se mettre en travers de mon chemin. En fait, il m’a même promis de garder un œil sur la nurse et les enfants. On s’est mis sur orbite, on a reçu le message, et me voici. C’est à peu près tout. Attends, je vais essayer d’ouvrir cet horrible collier. Comment as-tu pu les laisser te traiter aussi mal ? 

— Il y a un ou deux passages un peu flous dans ton histoire, insistai-je. Comme par exemple ce message ? 

— Mon message, intervint Tazé qui avait éhontément prêté l’oreille tout en conduisant. Vous oubliez que j’étais sergent dans la garde et que j’avais eu le temps de lire le message que vous aviez rédigé. Je l’avais mémorisé ainsi que la fréquence d’émission. Ces gorets m’ont placée dans un camp pour civils, et j’ai fait la belle le soir même. 

Tazé semblait assez sûre d’elle et, en repensant à son palmarès, je jugeai que c’était justifié.

— Je suis descendue à bord d’un éclaireur dès qu’on a reçu le message. (Tout en parlant, Angelina œuvrait sur le collier avec son sésame.) J’ai fait quelques rencontres dans l’atmosphère, mais rien de bien conséquent. Pour des conquérants galactiques, ces types sont des pilotes très moyens. Ensuite j’ai rencontré Tazé. (Angelina colla les lèvres à mon oreille pour demander d’une voix glaciale :) Tu la connais bien cette fille ? (Et de secouer le collier.) 

— Je l’ai rencontrée juste cette fois-là, soufflai-je. C’est pas du tout mon type. 

— Ne me raconte pas d’histoires, Jim diGriz. Je sais que tu aimes ce genre de boudin. 

Je tentai de ramener la conversation à son terrain originel.

— Alors, comment as-tu fait pour me retrouver ? Comment t’y es-tu prise ? 

— Rien de plus simple. (Il y eut un cliquetis et le collier s’ouvrit. Je me mis à masser mon cou meurtri.) Ces types en uniforme gris n’occupent qu’un seul immeuble. Nous nous sommes mises à rôder dans le secteur, dans l’espoir de trouver un moyen de s’y introduire. Le seul ennui était les soldats qui n’arrêtaient pas d’essayer de nous embarquer. Mais nous leur avons soutiré des renseignements. Et cette voiture. 

Je voyais très bien ces deux vénéneuses beautés décimant l’envahisseur grâce à leur arme secrète, et n’eus pas besoin de m’enquérir de ce qu’il était advenu du chauffeur et de ses copains.

— Maintenant raconte-nous ce qu’il t’est arrivé, dit Angelina en se calant pour entendre une bonne histoire. J’ai hâte de savoir ce qu’est cette chose qu’ils t’ont mise autour du cou, et pourquoi tu portes cet horrible truc transparent. 

Je leur fis mon récit, récompensé d’une bonne dose d’interjections de collégiennes et d’au moins un accès de chair de poule quand j’en arrivai à la séance d’amputation. Tazé arrêta même la voiture afin de regarder mes cicatrices. À voir leurs têtes, je me sentis presque désolé pour les hommes en gris qu’elles viendraient à rencontrer. Je venais de terminer mon histoire fascinante et légèrement écœurante quand nous arrivâmes à destination. Un large portail s’ouvrit pour nous livrer passage, et se referma aussitôt derrière nous. Je vis un groupe de filles, bien armées, et attirantes pour la plupart, et me demandai comment le Parti Konsolosluk avait pu former une opposition face à un tel gouvernement. Pour cela, je rendais grâce à Cliaand. Pour ce qui est des gouvernements et des armées, je me sens anarchiste et considère que le moins est le mieux. Mais s’il faut supporter ces deux engeances, autant que ce soit sous régime matriarcal. Je me laissai conduire dans une pièce où se trouvait un sympathique lit de camp. Je m’y affalai.

— Des fringues, dis-je. Et à boire, et pas forcément dans cet ordre. 

Je ramenai un coin de couverture sur moi, non pas par pudeur, mais plutôt pour que ces alertes amazoniennes ne soient pas sujettes à la tentation. D’ailleurs ma femme était présente. Elle comprit très bien ce que je demandais, reposa le verre d’eau qu’une de ces dames tentait de me faire ingurgiter, et me passa une petite flasque de gnôle. Le divin liquide réchauffa ma gorge et lança des flammèches en direction de ma cervelle.

— Je crains que mes idées… mon sens des réalités ne soient encore un peu brouillés, admis-je. (À l’expression d’Angelina je compris qu’elle le savait déjà.) Ils m’ont fait quelque chose, je ne sais pas encore quoi, mais je suis certain que ça va bientôt s’estomper. 

— Je leur ferai la peau à tous, fit Angelina, mâchoires serrées, et un murmure d’approbation parcourut l’assemblée. 

Là-dessus je fermai les yeux pour un moment. Quand je les rouvris, la pièce était vide à l’exception d’Angelina ; on avait allumé des lampes et la fenêtre ne laissait plus passer de lumière. Cela me fit l’effet d’un film dont la copie usagée saute plusieurs images. Tout à la fois j’admirais et haïssais Kraj pour sa technique de brouillage mental.

— Faim, signifiai-je à Angelina. 

Elle vint s’asseoir près de moi et me prit la main.

— En dormant, tu as parlé. Des choses rudement étranges. 

— Je me sens l’esprit un peu plus clair. De retour à la base, je demanderai aux médics de me nettoyer les coins sombres. Mais pour l’instant il y a plus important. Il nous faut organiser la résistance avant que Cliaand n’ait le temps de s’accrocher solidement au terrain. Et puis… 

— Non. 

— Comment cela non ? 

J’eus le sentiment d’avoir raté une partie importante de la conversation. Était-ce là le résultat du brouillage mental, ou seulement de la conversation féminine ?

— Non, on ne va pas faire comme cela. Pendant que tu dormais, j’ai expédié un long rapport à Inskipp, tout ce que tu m’as dit sur les desseins de Cliaand et la façon dont ils mènent leurs invasions, sans oublier comment ils projettent de s’attaquer à la Brigade, tout. 

— Est-ce qu’au moins tu as signé de mon nom ? demandai-je, un brin irrité. 

Elle me tapota la main.

— Bien sûr, mon chou. C’était ton boulot et jamais il ne me viendrait à l’idée de m’en prévaloir. 

Je regrettai aussitôt d’avoir parlé ainsi, et m’excusai. Puis c’est elle qui s’excusa parce que mon mauvais caractère avait probablement à voir avec le voile de mon esprit. Un verre régla le tout et je revins à nos affaires.

— Alors tu as envoyé un rapport. Et ensuite ? 

— Il a été capté par notre vaisseau relais, en station de l’autre côté de ce soleil, et de là il a été expédié par psygramme jusqu’à Inskipp. Sa réponse ne s’est pas fait attendre : « Message bien reçu. Félicitations. Rentrez immédiatement. » Comme tu vois, il va falloir que tu partes. 

Je bus une gorgée.

— Tu crois que c’est ce que je vais faire ? 

— Tu n’es pas très bien portant, tu dois aller voir les médics, tu as accompli ta mission et… 

— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Est-ce que tu penses que je vais partir maintenant ? 

Angelina essaya de prendre son air sévère, ce dont elle est incapable si elle n’est pas vraiment en colère, puis elle haussa les épaules avec résignation.

— Non, bien sûr. Si tu rentrais, tu ne serais pas l’homme que j’ai épousé. Bon alors maintenant il ne te reste plus qu’à exterminer les ennemis, sauver Burada et mettre un terme aux invasions. 

— Pas tout en même temps. Mais c’est à peu près le programme auquel je songeais. Un mouvement de résistance doit être mis sur pied. Avec nos conseils et notre aide matérielle, Tazé devrait être capable de s’occuper de ça, mais il y a quelque chose à faire avant tout : capturer Kraj ou un de ses hommes gris. 

— Ça, c’est une merveilleuse idée ! S’ils pensent s’y connaître en torture, ils vont peut-être apprendre un ou deux petits trucs. Tiens, je me souviens d’un… 

— Angelina ! Ce n’est pas à ça que je pensais. Pendant un instant une bonne partie de ton ancienne personnalité est revenue à la surface. 

— Ne dis pas de bêtises. Je reconnais que je ne répugnerais pas à utiliser une ou deux techniques que j’ai apprises à l’époque, mais ce serait pour la bonne cause. La lionne qui sort ses griffes pour défendre son époux, et ce genre de chose. Rien que de parfaitement justifié. 

— Oui, peut-être bien, mais toujours est-il que ce n’est pas de cela que je parlais. Je veux un de ces hommes gris sur le billard, qu’on lui fasse passer des tests exhaustifs. Quand tu te colletais avec la bande aujourd’hui, tu n’as rien remarqué de bizarre ? 

— Non, rien de spécial. J’avais d’autres soucis, tu me diras. Sauf qu’ils n’étaient pas assez vêtus. Leur peau était vraiment froide. 

— Tout juste. Et jamais ils ne rient ni ne font montre d’aucune émotion. Ils ne bavardent pas, ne parlent pas sauf s’ils ont quelque chose d’important à dire. Et ils ont un certain nombre de petites caractéristiques qui attirent l’attention. 

— Où veux-tu en venir, mon amour ? Tu veux dire que ce sont des robots, des zombies ou quelque chose comme ça ? Je croyais que ce genre de chose n’arrivait que dans les space opéras pour mômes. 

— Ris pendant qu’il en est encore temps. Il ne s’agit pas de robots ni d’androïdes. Ces types sont tout ce qu’il y a de vivants. Seulement, je crois qu’ils ne sont pas humains. 

— Tu ferais peut-être mieux de dormir encore un peu. Je vais baisser la lumière. 

— Cesse de vouloir me ménager, bon Dieu ! Je pense ça depuis ma première rencontre avec Kraj ; ce n’est donc pas l’élucubration d’un cerveau malade. Il y a toutes sortes de preuves. Les soldats de Cliaand ont une trouille noire de Kraj et de ses copains, ils ne veulent même pas en parler. Les hommes en gris ne se mêlent pas aux autres, ils sont différents en tout. Presque comme s’il ne s’agissait pas de la même ethnie ou du même camp. On peut très bien les imaginer passant en revue les planètes humaines et trouvant Cliaand juste à leur pointure. Un mode de vie stratifié, militarisé où chacun porte l’uniforme. Pour tout commander il suffit de s’installer au sommet de la pyramide. Et c’est probablement ce qu’ils ont fait. Ils n’apparaissent sur aucun des registres si chers aux militaires – et pourtant ils semblent tirer la plupart du temps toutes les ficelles. 

— Ah bon… ? 

— Ah, ça y est ! Tu n’es pas convaincue, mais tu commences à avoir quelques doutes. Alors, vas-tu m’aider à prendre un spécimen ? 

— T’aider ? (Elle battit des mains avec la spontanéité d’une gamine.) Je n’attends que cela. Évidemment je ne jure pas de te le livrer absolument intact, mais le principal est qu’il fonctionne encore, n’est-ce pas ? 

Avant que j’aie le temps de répondre, Tazé fit irruption dans la pièce et jeta une brassée de vêtements sur le lit.

— Vite. Habillez-vous, dit-elle. Ces bottes sont les plus grandes que nous ayons trouvées. J’espère qu’elles iront. 

— Il y a une raison à cette frénésie ? demandai-je. 

— Un peu, oui. Des troupes et des armes lourdes de tous les côtés. Le bâtiment est cerné par l’ennemi. 
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La botte était étroite, avec un bout délicatement pointu, mais j’y insinuai le pied aussi loin que possible.

— On nous a suivis jusqu’ici ? demandai-je à Tazé. 

— Non. Bien sûr que non. Je ne suis pas une débutante. Et la voiture volée n’est plus ici ; je m’en suis débarrassée. 

Tout en m’échinant à enfiler la seconde botte, je remettais ma cervelle déliquescente en état de marche. Le vidphone sonna et je me figeai, imité par les deux femmes, comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. Il sonna encore une fois, puis le petit écran incorporé s’éclaira sur la face de Kraj toujours aussi dépourvue d’émotions.

— Vous êtes, cernés, vous le savez, dit-il. Toute résistance est inutile, diGriz. Rendez-vous gentiment et aucune de vos amies ne se fera tuer… 

Ma botte percuta l’écran et l’image de Kraj disparut ; j’éviscérai l’appareil et le lançai de toutes mes forces contre le mur. Une sueur froide me mouillait le front. Je savais que la plupart des phones peuvent être décrochés à partir d’un central pour peu que l’on dispose du matériel adéquat, mais ce n’était vraiment pas le bon moment pour prouver cette théorie.

— Pas de panique ! criai-je, surtout à mon adresse je suppose, car Angelina et Tazé étaient parfaitement calmes. 

Tout en sautillant à travers la pièce pour aller ramasser la botte, je m’efforçai d’organiser mes idées. Un dernier saut me posa sur le lit. Haletant, je me mis à compter sur mes doigts.

— Pour l’instant ignorons cet appel et réfléchissons à ce qu’il se passe. Un, on ne nous a pas suivis jusqu’ici. Deux, la voiture n’est plus ici, donc ce n’est pas elle qui nous a trahis. Trois, Kraj sait que je suis ici, ce qui signifie qu’ils m’ont peut-être implanté un émetteur directionnel. Auquel cas dès que nous serons sortis d’ici, j’aurai besoin d’un chirurgien et d’un bon projecteur à rayons X. 

— Tu as oublié l’explication la plus évidente, dit Angelina. 

— Ne la garde pas pour toi. Si tu as les idées plus claires que moi – ce qui n’est pas un compliment pour le moment –, nous t’écoutons. 

— La boîte de torture. Tu as dit qu’elle pouvait être télécommandée. 

— Mais bien sûr. Ce truc doit posséder un directionnel. Il est toujours ici, Tazé ? 

— Oui, en bas. On a pensé qu’il pourrait être utile. 

— Ça va être le cas. En partant, nous allons laisser cette boîte derrière nous. Peut-être les retiendra-t-elle autour de ce bâtiment, et une fois parti, ils ne me retrouveront pas aussi facilement. Bon, Tazé, quel genre de bâtiment est-ce, et comment en sort-on ? 

— C’est une usine qui appartient à un de nos membres. Aucune sortie envisageable. Nous sommes condamnés à combattre jusqu’à la mort, mais nous allons vendre chèrement notre peau et entraîner dans la mort beaucoup de ces chiens de gorets qui… 

— Oui, oui, très bien. Mais nous n’en viendrons là que si c’est nécessaire. DiGriz sait encore trouver des portes de sortie quand les autres se contentent de désespérer. Le propriétaire de l’usine est-il ici ? Bien, je veux le voir le plus vite possible. 

Tazé partit en courant. Je me tournai vers mon épouse.

— J’imagine que tu as apporté le matériel habituel ? Le genre de chose que nous avions lors de notre lune de miel. 

— Bien sûr. Bombes, grenades, explosifs, gaz. 

— Brave petite. Avec toi pour femme, je me sens de plus en plus en sécurité. 

Tazé réapparut suivie d’une nouvelle amazone en tenue. Peut-être un peu plus âgée, une très attirante touche de gris dans les cheveux, elle avait le giron girond et les chairs charnues des belles femmes mûres… Je remarquai l’œil glacé d’Angelina et tournai rapidement mes pensées vers des questions plus pressantes.

— James diGriz, espion et agent interstellaire. 

— Fayda Firtina, membre de la Garde, aboya-t-elle avec un impeccable salut. 

— Parfait, Fayda. Ravi de faire votre connaissance. Repos, je vous prie. On m’apprend que ce bâtiment vous appartient. 

— C’est juste. Roboniches Firtina Réunis. Le meilleur produit sur le marché. 

— De quoi parlez-vous ? 

— De nos roboniches. 

— Vous n’allez pas me prendre pour un demeuré si je vous demande ce qu’est au juste un roboniche ? 

— L’article de luxe indispensable dans tout foyer qui se respecte. Le robot programmé, entraîné, articulé et spécialement conçu en vue d’un grand nombre de fonctions. Le maître d’hôtel consciencieux, le serviteur empressé qui fera de votre maison un foyer chaleureux, qui vous soulagera, madame, des soucis et tracas de la vie moderne, qui… 

Elle continua longtemps de débiter son prospectus, mais je n’écoutais plus. Un plan d’action prenait forme dans ma tête, quand soudain un crépitement d’armes automatiques m’interrompit.

— Ils ont tenté une attaque, annonça Tazé, un écouteur sur l’oreille. Mais ils ont vite décroché avec de lourdes pertes. 

— Continuez de les tenir en respect. Ils ne vont sans doute pas déclencher l’artillerie lourde avant un moment, puisqu’ils espèrent m’avoir vivant. (Du geste, j’invitai l’industrielle, qui était sur le point de reprendre son baratin, à s’approcher.) Fayda, vous allez me dresser un plan succinct du bâtiment et de ses environs immédiats. 

Elle exécuta un croquis rapide et précis – sa formation militaire probablement –, en indiquant portes, fenêtres et rues environnantes.

— À quoi ressemblent vos roboniches ? demandai-je. 

— Grossièrement humanoïdes par la forme et la taille, les dimensions optimales pour une utilisation domestique. De plus… 

— Parfait. Combien en avez-vous, prêts à fonctionner, avec leurs petits accus chargés à bloc ? 

Elle fronça les sourcils de concentration.

— Faut que je voie avec les expéditions, mais en gros je dirais entre cent cinquante et deux cents. 

— Exactement ce qu’il me faut. Seriez-vous terriblement désolée – mais votre assurance couvrira peut-être – s’ils se faisaient détruire pour la libération de Burada ? 

— S’il avait des émotions, chaque roboniche Firtina serait prêt à mourir avec joie pour notre cause. Encore que bien sûr ils soient incapables de porter les armes ou de commettre aucun acte violent. 

— Ce ne sera pas nécessaire. Nous allons nous en charger. Notre division de roboniches va assurer la diversion qui nous permettra de sortir d’ici. Mesdames, si vous voulez approcher, voici mon plan. 

La matière grise de ce bon vieux diGriz était enfin repartie. Les coups de feu en arrière-fond ne faisaient que me stimuler, et je me sentais porté sur une vague de joyeux enthousiasme. En quelques minutes tout fut décidé, et une demi-heure plus tard les robots étaient prêts à entrer en action. 

— Vous connaissez les ordres ? demandai-je dans la pénombre du quai de chargement bondé de robots. 

— Certainement, monsieur. Merci, monsieur, firent-ils comme une seule mécanique, avec l’accent le plus classe qui soit. 

— En ce cas soyez prêts à partir. Ce que vous allez faire est beaucoup plus grand que tout ce que vous auriez pu accomplir au cours d’une existence électronique de domestique. Quand je dirai « partez », vous vous mettrez en marche, chacun s’appliquant au rôle qui lui a été assigné. 

— Très gentil à vous, monsieur. Merci beaucoup, monsieur. 

Ils étaient plus d’une centaine ici, sur le quai des expéditions, formant notre principale escouade de diversion. Ils se tenaient en rangs impeccables, bourdonnants, impatients. Ceux des premières lignes portaient les quelques vêtements que nous avions pu réunir ; certains arboraient des calots militaires, d’autres des tuniques d’uniforme et de rares privilégiés avaient un pantalon. La plus grande partie de ces tenues avait été fournie pièce par pièce par ces dames des troupes de choc, ce qui ne me valait rien compte tenu de ma situation d’homme marié. J’avais beaucoup de mal à ignorer les chairs appétissantes et bronzées qui évoluaient autour de moi. Pour changer, la fréquentation des robots me soulageait presque. Leurs formes étaient graciles mais solides, et leurs vêtements inconsistants ne révélaient rien de captivant. Ils avaient tous à la main une longueur de tuyau, une tige de plastique ou tout autre objet pouvant ressembler à une arme. J’espérais que, dans la confusion générale, on les prendrait pour des attaquants humains. Je consultai ma montre et approchai l’émetteur de mes lèvres.

— Attention à toutes les unités. Zéro moins quinze secondes. Artilleurs, tenez-vous prêts. Restez à l’écart des ouvertures jusqu’au dernier moment. Restez couchés. Attention… dégoupillez… LANCEZ ! 

L’immense bâtiment répercuta les explosions sourdes de la rue. Les filles balançaient leurs bombes des étages supérieurs. Surtout des fumigènes auxquels on avait adjoint des sopos et quelques lacrymos. J’attendis cinq secondes que les bombes produisent leur plein effet, puis tournai la manette d’ouverture. Le lourd portail se releva en geignant, ne révélant guère plus que des volutes de fumée qui se déversèrent aussitôt à l’intérieur de l’entrepôt.

— À l’attaque, vaillants soldats, à l’attaque ! ordonnai-je. 

Tous les pieds gauches partirent en avant et ma brigade s’ébranla.

— Merci beaucoup, monsieur ! articulèrent les gosiers métalliques d’une voix melliflue. 

Des fenêtres de l’usine retentissait maintenant un feu nourri auquel répondirent aussitôt les troupes massées à l’extérieur. Comme prévu. Tout en courant, je consultai ma montre. Zéro moins quinze secondes, bientôt la seconde vague.

— À toutes les autres unités de roboniches… maintenant, commandai-je par mon émetteur. 

À cet instant, par toutes les autres issues de l’usine, à travers gaz et fumée, le reste des robots devait entrer en action. Je n’avais pas pris le temps d’essayer d’installer un circuit de surveillance des manœuvres de l’adversaire, mais j’imaginais sans peine ce qu’il devait se passer en ce moment. Ce que j’espérais qu’il se passait.

L’usine est cernée. Chaque homme, sur le qui-vive, embrasse du regard notre retranchement sous le chaud soleil de l’après-midi. Tout à coup fumée et agents irritants envahissent les abords du bâtiment. Sûrement une tentative de sortie – oui, les voilà ! On devine des silhouettes au milieu de la fumée. Allez-y, ouvrez le feu, tirez pour tuer. Zoing, zoing ! Prends ça, pourri de guérillero ! Dis donc, c’est des sacrés combattants, ces types de Burada – pas possible, ils sont en fer ! Tu les coupes en deux, et ils tombent pas. Vent de panique dans la fumée. On apprend qu’il en sort de tous côtés. Quelle est la sortie principale, quelles sont les manœuvres de diversion ? Où placer le gros des troupes ? Où envoyer les renforts ?

J’estimais qu’il faudrait une minute pour que la confusion soit à son maximum. Ensuite la fumée allait se dissiper un peu, on s’apercevrait que les cadavres n’étaient que de vulgaires robots et la nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre. Tazé et ses troupes devaient être en train de gagner leurs nouvelles positions ; une minute n’était pas de trop pour aller des étages supérieurs à l’arrière de l’usine. Mais elles étaient déjà là lorsque j’y arrivai. Tazé et moi vérifiâmes rapidement nos effectifs.

— Tout le monde est là, dit celle-ci en parvenant au bas de sa liste. 

— Angelina, prépare tes grenades. Maintenant ! 

La petite poterne fut déverrouillée et ouverte.

Angelina lança ses fumigènes pour intensifier le brouillard. Les interpellations avaient cessé, et, dans le silence subit, on entendit clairement les coups de feu et les cris. Il me semblait saisir un occasionnel Merci beaucoup, monsieur au milieu de la clameur. Fayda ouvrit la marche et nous suivîmes à la queue leu leu, les mains posées sur les épaules du prédécesseur. J’étais en milieu de cortège, et Angelina se trouvait juste devant moi. Position accidentelle, car je suis bien certain qu’elle n’aurait vu aucun inconvénient à ce que je pose les mains sur une de ces mignonnes à demi nues. 

Il était un brin déroutant de marcher ainsi dans le brouillard, surtout lorsqu’une balle perdue venait vous siffler à l’oreille. Si je pensais balle perdue, c’était par optimisme. La rue étroite était bloquée à ses extrémités par l’ennemi. Si jamais ils avaient quelque doute, ils pouvaient prendre la rue en enfilade et faucher tout ce qui s’y trouvait. Heureusement pour l’instant ils étaient accaparés par les roboniches. Il nous suffisait de traverser tranquillement les vingt mètres de terrain découvert pour atteindre l’immeuble résidentiel qui faisait vis-à-vis. Si nous y parvenions, nous avions de bonnes chances de gagner le quartier d’affaires qui s’étendait de l’autre côté. De là, nous avions prévu de nous disséminer à travers le dédale de ruelles, de passages et de tunnels, avec l’espoir de se fondre parmi la population civile avant même que notre disparition ne fût remarquée. Avec l’espoir. 

Ayant compté mes pas, je savais que j’avais presque atteint l’immeuble – et que la moitié d’entre nous était donc déjà en sécurité – quand une voix s’éleva à proximité.

— Zobno, c’est toi ? Le sergent a pas parlé de robots ? T’as vu des robots, toi ? 

Notre cortège s’immobilisa aussitôt, muscles tendus, respiration suspendue. Nous étions si près. La voix était celle d’un homme, et parlait la langue de Cliaand.

— Des robots ? Quels robots ? demandai-je.

Je retirai la main qui se trouvait sur mon épaule et la posai sur celle d’Angelina.

— Allez-y, lui glissai-je à l’oreille. 

Puis j’abandonnai la file et me dirigeai d’un pas lourd vers l’importun.

— Je suis sûr qu’il a parlé de robots, reprit la voix. 

Dans mon dos je perçus le glissement du cortège qui repartait. Secoué d’une toux ostentatoire, je m’approchais, les mains en avant de mon interlocuteur invisible, prêt à le saisir à la gorge dès qu’il la rouvrirait.

Tout cela aurait marché comme sur des roulettes, et m’aurait même procuré un petit frisson sadique, si la brise vespérale n’avait subitement tourbillonné au coin de l’immeuble. Une risée ouvrit une brèche dans la fumée. Devant moi, ce type casqué, le doigt sur la détente, une expression d’intense surprise sur le visage. C’était justifié. Au lieu de voir son copain, il se trouvait nez à nez avec un inconnu mal rasé, aux yeux rouges, vêtu d’une barboteuse transparente et de bottes de dame, le dos chargé de paquets. Il ne pouvait que béer.

Cette paralysie dura assez longtemps pour que j’arrive sur lui. Je le saisis à la gorge pour qu’il ne puisse donner l’alerte, et au fusil (pour qu’il ne me coupe pas en deux, est-il besoin de le dire ?). Il ne cria ni ne tira, mais ne se soumit pas pour autant. Ce type était une montagne de muscles. Heureusement, il n’était pas très futé et conservait les deux mains sur son fusil en essayant de s’écarter de moi. À l’instant où il comprit qu’il pouvait libérer une main pour me frapper, je plaçai le pied derrière son talon et tombai sur lui. Avant de toucher le sol, il réussit à m’appliquer au creux de l’estomac deux coups de poing qui ne me firent aucun bien. Puis nous atterrîmes et mon poids lui coupa le souffle. Avant qu’il ait pu prendre une inspiration pour appeler à l’aide, je l’assommai proprement.

Assis sur lui, j’attendais que ma tête arrête de tourner et que s’estompe la douleur de mon ventre, quand une nouvelle voix s’éleva non loin de là.

— Qui a fait ce bruit ? Qui est là ? 

Je pris une profonde inspiration et m’efforçai de reprendre contrôle de ma voix.

— C’est moi. (C’est toujours une bonne réponse.) Je viens de me casser la gueule. Je m’suis tordu un doigt… 

— T’auras droit à une médaille. Maintenant ferme-la. 

J’obéis, ramassai le fusil de ma victime, me relevai – et réalisai soudain que j’étais complètement perdu dans les ténèbres enfumées.

Cela n’avait rien de drôle. La fumée commençait de s’estomper. J’étais seul et désorienté. Partir dans la mauvaise direction équivalait à un suicide.

La panique ! Ou plutôt un instant de panique, Dans toute situation un peu délicate, je me permets toujours un soupçon de panique. Cela dilate les vaisseaux, active le rythme cardiaque, fait gicler l’adrénaline et induit un tas d’autres choses bien utiles en cas d’urgence. Mais seulement un soupçon de panique, car le temps était compté. Dès que cette émotion animale eut été évacuée, les lèvres décrispées, les cheveux à nouveau lisses, je mis au travail ma vieille machine à cogiter.

Primo, je n’étais pas seul. Les autres étaient peut-être en sécurité, mais mon Angelina n’allait pas me laisser tomber. Je savais, comme si j’avais pu la voir, qu’elle m’attendait sur le pas de la porte.

Deuxio, contrairement à moi, elle avait des repères. Par conséquent elle allait venir me chercher.

— Mon doigt me fait un mal de chien, sergent, me lamentai-je. 

Et de siffler de douleur simulée. Un sifflement bref et un long. La lettre a comme Angelina dans le code qu’elle connaissait bien. Elle allait ainsi comprendre immédiatement que j’avais besoin d’elle. 

— Arrête de siffler comme ça, grogna l’autre voix en terminant sur un ton soupçonneux. D’abord, qui es-tu ? 

Je fouillai ma mémoire à la recherche du nom entendu quelques instants plus tôt.

— C’est moi, sergent. Zobno. Ce putain de doigt me… 

— Hé, c’est pas Zobno ! fit une autre voix. Zobno, c’est moi… 

— Non, c’est moi, gueulai-je. Qui c’est qu’a dit ça ? 

— Vous deux, venez ici, tout de suite ! ordonna le juteux. Je commence à tirer dans cinq secondes. 

Le vrai Zobno sortit de la fumée. Quant à moi, je n’osais ni broncher ni l’ouvrir. Et je sentais déjà les bastos me couper en deux quand on me tira par la manche.

— Angelina, c’est toi ? soufflai-je. 

En guise de réponse, elle noua les bras autour de moi. J’allais l’embrasser, mais elle n’attendit pas ; me prenant par la main, elle m’entraîna à sa suite. Un concert de voix retentit dans mon dos, puis un ordre sec et le claquement des fusils gauss.

Je butai contre une marche invisible, et des mains fébriles me happèrent à l’intérieur.
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Les ours en peluche m’attaquaient en faisant des bruits de gorge. J’aurais pu les repousser bien que les cannes à sucre qui me servaient d’épées ne cessassent de se rompre. Un ours en peluche, cela encaisse très mal ; un coup de pied dans le bas du ventre, et il est cul par-dessus tête. J’aurais pu m’en défaire tout seul, disais-je, s’ils n’avaient été épaulés par ces satanés soldats de bois. Je décidai d’y mettre le feu et fouillai mes poches à la recherche d’allumettes, quand l’un d’eux me planta la baïonnette de son fusil de gosse dans l’avant-bras. Une douloureuse piqûre. Je clignai et ouvris les yeux sur le visage et les favoris grisonnants du docteur Mutfak qui m’observait attentivement.

— Vous venez de faire une résistance. Et je dois dire qu’elle a mal choisi son moment. Je vous fait une injection afin de dissiper la drogue hypnotique. (Il retira la seringue et tamponna l’endroit où il m’avait piqué.) Oui, vraiment mal venue. 

— Vous croyez peut-être que je l’ai fait exprès, bafouillai-je, encore à demi dans les vapes, avec le regret de n’avoir pas terminé les ours en peluche. 

— Le traitement suit assez bien son cours, et ce serait une perte de temps de tout reprendre à zéro. Je vous ai fait régresser jusqu’à votre petite enfance, et, dites donc, on peut dire que vous avez eu une enfance pittoresque, pour ne pas dire déplorable ! Il faudra, si vous le permettez, que je consigne votre cas. Le symbole de l’ours en peluche, d’ordinaire image de chaleur et de sécurité, a été transformé par votre inconscient vicié en une… 

— Je vous en prie, docteur, plus tard, interrompit Angelina en se portant à mon secours. 

Une vision paradisiaque. Elle venait de prendre un bain de soleil sur le balcon, et le vêtement qu’elle portait avait la surface d’une aile de papillon.

Je m’assis et secouai la tête, encore un peu vaseux. L’endroit était opulent et coloré. Un mur entier était ouvert sur une terrasse donnant sur les bleus du ciel et de l’océan, au sommet de l’hôtel Ringa Baligi. Cet établissement, le meilleur de Burada, disait-on et je serais enclin à le croire, était construit au milieu d’un lagon uniquement accessible par air ou par mer. Cet isolement devait nous laisser le temps de nous retourner en cas de visite importune – et justement la sonnerie d’alarme retentit. Tout était soigneusement au point. Pendant que l’on me redressait les méninges, je portais une combinaison de plongée afin de parer à toute éventualité. Je pris la main d’Angelina et nous nous précipitâmes vers l’ascenseur privé. On entendait clairement des bruits de moteurs venant de la plate-forme d’atterrissage du toit. Nous empoignâmes les mains courantes, et la cabine express parut se dérober sous nos pieds.

— Tu te sens d’attaque ? demanda Angelina. 

— Je n’ai pas encore les idées très nettes, mais cela devrait se tasser. Quel effet te fait-il ce rince-méninges ? 

— Paraît que c’est le meilleur de la planète. Si c’est chose possible, il est le plus compétent pour te libérer des saloperies que t’a implantées Kraj. 

— Au moins qu’il mette les bouchées doubles. Ça fait trois jours, et on en est encore à ma petite enfance. 

— Tu as dû être un terrible gamin. J’ai entendu de ces choses… 

Je n’eus pas le temps de trouver une repartie. La cabine s’immobilisa avec un bruit mou, et nous débouchâmes au niveau des eaux. Une piscine couverte communiquait avec le lagon. Un type nous attendait avec palmes, bouteilles et masques. Imitant Angelina, je m’équipai et plongeai. Nous nous glissâmes sous le porche immergé et partîmes vers les fonds coraliens. Ils pouvaient mettre l’hôtel sens dessus dessous, nous serions introuvables. J’allumai mon émetteur-récepteur.

— Leur fouille manque de conviction, m’apprit l’opérateur. Je vous dirai lorsqu’ils arriveront au rez-de-chaussée. 

À l’instar d’Angelina, je continuai de descendre. Des poissons arc-en-ciel évoluaient autour de nous, et de grandes laminaires nous tiraient la révérence. Nous gagnâmes une grotte que nous avions découverte lors d’une précédente alerte. Le fond y remontait en pente douce, et le corail faisait place à une petite plage de sable doré. J’enlaçai Angelina qui vint se coller à moi, pour le plaisir de la chose, et aussi afin que, nos hublots accolés, nous pussions parler et entendre.

— Il y a eu du nouveau au sujet de Kraj et de ses gars pendant que le toubib pédalait dans ma matière grise ? 

— On les a localisés, c’est tout. À présent que la première phase de l’invasion touche à sa fin, les forces de Cliaand semblent asseoir leurs positions en vue de l’occupation. Ils ont investi un immense bâtiment qu’on appelle l’Octogone, sans doute parce qu’il a huit côtés. Ils en ont viré les anciens occupants et semblent y avoir transféré toutes leurs opérations administratives. On a vu un des types en gris en sortir. C’est probablement là qu’ils se planquent. 

— Je me demande pourquoi ils ont quitté le précédent QG. 

— Sûrement par crainte de ton implacable vengeance. 

Je reniflai fortement. Ce qui n’est pas aisé avec un masque de plongée.

— Tu ne crois pas si bien dire. Si les opérations de Cliaand doivent être stoppées, ces types en gris ont besoin d’un traitement spécial. Mais avant tout il faut qu’on en capture un. Va falloir que je m’introduise dans ce bâtiment. 

— Tu vas t’introduire nulle part, ou du moins pas dans ce bâtiment. 

Elle me pinça sur le côté de la poitrine, et je voulus repousser sa main d’une tape, ce qui est impossible sous l’eau. Je la pinçai à mon tour, et elle était bien plus pinçable que moi. Les choses en amenant d’autres, nous jouâmes ainsi pendant une petite demi-heure, tantôt la tête en bas, tantôt les pieds au mur (de corail), dans une débauche de bulles carboniques qui allaient former une flaque d’air vicié sur le plafond de la grotte. Puis, je repris, non sans rudesse, notre conversation interrompue.

— Et pourquoi n’essaierais-je pas d’y entrer ? Je serai déguisé, je parle la langue, je connais les ficelles de… 

— Et ils connaissent les tiennes. À chaque entrée, il doit y avoir une batterie de caméras reliées à des ordinateurs qui savent tout de ton poids, ta démarche, ton schéma rétinien, les tics de langage. Tu ne peux pas tout dissimuler sous un déguisement si bon soit-il, et tu le sais très bien. Ils te tiendront dès l’instant où tu passeras la porte. 

— Tu dis ça parce que tu sais que c’est vrai, prononçai-je machinalement. Alors je parie que tu as un plan bien meilleur ? 

— Tout juste. Moi aussi, je parle leur langue, et ils ne possèdent rien sur moi. De plus, je suis un excellent agent de terrain, le seul sur cette planète à part toi. 

— Non ! 

— Ah oui ? (Cette fois elle me pinça plus douloureusement.) Je te rappelle que je suis ta femme, pas ta chose. Pour ce genre d’opération, je suis aussi bonne que toi, peut-être meilleure. Et puis il faut accomplir ce boulot. Alors fais-moi grâce de ta possessivité de mâle qui se rengorge. 

Bien sûr, elle avait tout à fait raison, mais je ne pouvais pas le lui dire.

— Je ne me souciais que de ta sécurité, mon amour. 

À ces mots elle fondit et se coula entre mes bras ; l’attention amoureuse rend un peu débile même la plus intelligente des femmes. Je suis vraiment un infect chauviniste mâle.

— Tu m’aimes vraiment, Jim, à ton infecte manière. Mais tu verras, tout va très bien se passer. La hiérarchie de Cliaand compte quelques femmes – je me demande d’ailleurs comment elles peuvent accepter de porter ces uniformes hideux. Les filles et moi allons en capturer une. Grâce à sa tenue et son ident, j’entrerai dans le bâtiment, dénicherai Kraj… 

— Tu ne commettras pas d’imprudences ? 

— Bien sûr que non. Le morceau est trop gros pour une tentative en solo. Je t’ai dit que je voulais m’occuper personnellement de Kraj, en prenant mon temps. Ce ne sera qu’une petite expédition de reconnaissance. Je vais localiser ceux qui nous intéressent, me faire une idée des lieux et du système de sécurité, et ne pas m’attarder. 

— Super. (À présent son enthousiasme me gagnait et je m’efforçais d’oublier mes craintes.) C’est tout ce qu’il nous faut pour un enlèvement propre et sans bavures. Vite fait, bien fait, on entre, on s’empare de Kraj et on ressort aussi sec. 

Le récepteur grésilla. Je l’allumai.

— Ils sont partis. Vous pouvez rentrer. 

Nous revînmes tranquillement, la main dans la main, jouissant de l’instant. Le docteur Mutfak nous accueillit au sortir de l’eau.

— Parfait, nous allons reprendre où nous nous sommes arrêtés. (Son sourire n’exprimait aucune chaleur.) Les ours en peluche, un symbole que nous allons devoir analyser afin de passer à des choses plus récentes. 

Le laissant à son impatience, Angelina et moi échangeâmes un long baiser dégoulinant d’eau. Le port de masques avait été assez frustrant de ce côté-là. Puis on retourna chez le toubib. Je le laissai m’endormir sans attendre car je ne tenais pas à ce qu’Angelina s’aperçût de ma nervosité avant de se mettre en route. Sa mission allait déjà être assez compliquée et je ne voulais pas lui causer un surcroît de soucis. Elle me fit un petit signe de la main et partit s’habiller ; je lui répondis de même, puis Mutfak me plongea une aiguille dans le bras. Un grand sentimental, ce type.

Le travail dut se faire rapidement car, lorsque je me réveillai, les oursons avaient disparu depuis un bout de temps et le dernier rêve dont je me souvenais avait à voir avec des vaisseaux désintégrés et des soleils flamboyants. Mutfak ramassait ses instruments et les dernières lueurs du jour faisaient place à la nuit.

— Tout est parfait, annonça le doc. Nous progressons régulièrement. 

— Avez-vous mis au jour des traces de ce que m’a fait Kraj ? 

— Des traces ! (Il gonfla les narines et eut un rire bref.) Ce serait plutôt des empreintes de godillots sur l’ensemble de votre cortex. Ces gens-là sont de véritables bouchers ! D’un certain côté, ce n’est pas plus mal, car ces traces n’en sont que plus faciles à décrypter. Des blocages mémoriels un peu partout, des traces d’amnésie connectée à de pseudo-souvenirs. Ces derniers sont le seul matériau ayant quelque valeur clinique, et il faut que je découvre la technique qu’ils utilisent. À ce que vous m’avez dit, ils ont été mis en place très rapidement, et pourtant ils sont incroyablement complets et détaillés, avec toute la palette des données sensorielles. 

— Ça, je m’en porte garant. 

— Vous auriez été incapable de les distinguer de souvenirs authentiques, c’est la force de leur technique. Je vous ai retiré quelques-uns des plus importants qui semblaient vous gêner considérablement. Lors des séances à venir, je m’occuperai des autres. Bien, maintenant vous allez regarder vos poignets et me parler des lignes rouges que vous y voyez. 

— Eh bien, on dirait des lignes rouges, pardi. 

C’est alors que je me souvins de m’être réveillé dans la cellule, avec l’idée saugrenue que mes mains avaient été coupées. À présent je ne voyais là que des lignes rouges, et rien de plus.

— Un faux souvenir ? demandai-je. 

— En effet. Et particulièrement atroce. Je vous en parlerai lors de notre prochaine séance. Pour l’instant vous allez prendre du repos. 

— Bonne idée. Dès que j’aurai croqué un morceau… 

La porte s’ouvrit à la volée sur Tazé, le visage empreint d’horreur. Une trouille subite me noua les tripes. Sans piper, je m’assis et la regardai allumer la télé. Les envahisseurs émettaient depuis quelque temps un programme de propagande, bien que personne ne se souciât de le regarder.

L’écran s’éclaira sur le visage de Kraj. Il souriait presque en parlant.

— C’est un enregistrement, souffla Tazé. Ils n’arrêtent pas de le passer. 

— … dont nous voulons qu’il ait connaissance. 

Que celui ou celle qui connaît le dénommé James diGriz lui dise d’écouter ce programme. Ceci s’adresse à vous, diGriz. Nous souhaitons votre retour. Je tiens Angelina. Elle est sauve – pour l’instant – et le restera jusqu’à l’aube. Je vous suggère de passer me voir. Bienvenue à la maison, Jim.
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Je restai un long moment engourdi, en état de choc. Je voulais qu’on me laisse seul. Tazé se montra assez compréhensive pour sortir lorsque je désignai la porte du geste. Par contre le docteur essaya d’engager une conversation à laquelle je mis un terme en le saisissant par le col de la veste et le fond du pantalon pour lui faire passer la porte que Tazé avait l’obligeance de tenir ouverte. Puis je filai un violent coup de pied dans le téléviseur, destruction gratuite qui me fit du bien. Enfin je me versai un verre stimulant et me laissai tomber dans un fauteuil afin d’élaborer un plan, les yeux perdus dans le ciel piqueté d’étoiles. Cela n’allait pas être simple – et puis l’aube n’était pas loin.

Après l’avoir longuement éludée, je finis par envisager l’évidence : j’allais devoir me rendre et porter à nouveau le collier de métal – pas moyen d’y couper. Je n’en avais pas gardé de très plaisants souvenirs, et mes méninges se recroquevillaient frileusement à l’idée d’en repasser par là. Mais c’était inévitable. Collier et boîte à torture devaient faire partie du plan, quel qu’il soit, et il fallait les neutraliser. Je passai en revue toutes les possibilités, puis, après avoir arrêté un plan d’action, je fis venir Tazé et lui annonçai mes intentions.

— Non, ce n’est pas possible ! s’écria-t-elle. (Et j’aurais juré que ses grands yeux étaient noyés de larmes.) Vous rendre à ces salauds. Pour sauver une femme. Si seulement les hommes de cette planète étaient comme vous. C’est presque incroyable… 

Je repoussai l’envie de me laisser aller à un brin de consolation féminine et ouvris quelques-uns des coffrets de notre arsenal. À la vue des grenades mademoiselle Tazé céda la place au sergent du même nom.

— Cela va être une opération en deux temps, lui dis-je. Je prends en main la première partie qui va consister à entrer dans le bâtiment et libérer Angelina. J’espère en profiter pour mettre aussi la main sur un spécimen d’homme gris, mais si cela doit me retarder, nous nous en occuperons une autre fois. Ressortir de l’Octogone sera la deuxième phase de l’opération, et c’est là que vous entrez en action. Il me faut un plan des lieux, et si possible m’entretenir avec quelqu’un qui en est familier, peut-être un membre du personnel de gardiennage, ceci afin de recenser les points faibles. Pouvez-vous vous occuper de ça ? 

— Sur-le-champ, fit-elle par-dessus son épaule comme elle sortait. 

Une fille solide, notre Tazé. J’entrepris de faire mon choix parmi l’armement.

L’aube n’était plus qu’à deux heures lorsque nous fûmes prêts à entrer en action. Ma partie de l’opération était bien au point ; par contre la fuite ne fut pas facile à organiser. En regard des faibles forces que nous pouvions réunir en si peu de temps, l’Octogone représentait une véritable forteresse. L’absence d’équipement lourd et l’impossibilité d’aéroporter un commando nous handicapaient considérablement. Il paraissait impossible de fuir par la rue. Ce fut finalement un membre du personnel de gardiennage, traîné tout tremblant jusqu’à notre PC, qui trouva une sortie possible.

— Un conduit de câblage passe sous la rue et débouche dans le sous-sol 17. C’est un tunnel assez large, fit-il, crevant de trouille. 

— Il regorge sûrement de mouchards, dis-je. Mais si nous préparons bien notre affaire, cela n’aura pas d’importance. Écoutez-moi bien, mesdames, car je ne me répéterai pas. Voici comment va se dérouler l’opération. 

Nous fûmes complètement parés une vingtaine de minutes avant le lever du jour. J’étais baigné de sueurs froides. Lorsque les premières unités partirent pour gagner leurs positions, j’appelai Kraj en visuel.

— Je veux voir Angelina immédiatement, et lui parler. Je veux être certain qu’on n’a pas touché à un seul de ses cheveux. 

Il s’attendait à cela et ne discuta pas. Angelina apparut et je vis l’odieux collier dont le câble sortait du champ.

— Comment vas-tu ? 

— Aussi bien qu’on peut l’être quand on respire le même air que cette créature, répondit-elle calmement. 

— Ils ne t’ont rien fait ? 

— Rien encore, à part me poser ce collier et m’attacher au plafond pour que je ne me sauve pas. 

Mais tu peux imaginer les menaces que ce type répugnant m’a débitées. Je crois que je serais incapable de vivre un seul instant avec un esprit comme le sien…

Elle se raidit et ses yeux se révulsèrent sans qu’elle fermât les paupières. Kraj lui avait infligé une giclée de torture neurale. Et je sus alors que si jamais je le tenais, il ne sortirait pas vivant d’entre mes mains. Il réapparut sur l’écran et je dus faire un effort dont je ne me serais pas cru capable pour le regarder calmement sans rien dire.

— Vous allez venir et vous rendre, diGriz. Il ne vous reste que quelques minutes. Vous savez ce qui arrivera à votre femme si vous ne vous exécutez pas. Elle sera relâchée sitôt votre arrivée. 

— Quelle preuve ai-je que vous tiendrez parole ? 

— Aucune. Mais avez-vous vraiment le choix ? 

— J’arrive, dis-je aussi calmement que possible. 

J’entendis Angelina hurler non !, et coupai la communication. 

— Ces fringues sont sèches ? demandai-je en arrachant ma chemise tout en retirant mes bottes. 

— À peu près, dit Tazé. 

Avec une autre fille, elle promenait un séchoir sur un uniforme ennemi. Cette tenue avait été plongée dans un bain chimique, et on la faisait sécher à toute vitesse.

— Ça ira comme ça. Le temps presse. 

Il restait des endroits humides, mais rien de conséquent. Nous descendîmes pour embarquer à bord d’une vedette rapide appontée devant l’hôtel. Sur la plage nous attendait une voiture ; assis à l’arrière, un sac noir sur les genoux, le docteur Mutfak parlait tout seul.

— Tout cela ne me plaît pas, finit-il par dire. C’est une violation de mon code déontologique. 

— La guerre est une violation de tous les codes éthiques ou moraux, une monstruosité contre laquelle on doit utiliser tous les moyens possibles. Vous allez faire ce qu’on attend de vous. 

— Je vais le faire, cela va sans dire. Il n’empêche que j’ai le droit de commenter. 

— Commentez tant que ça vous chante. Mais préparez votre seringue. 

On gara la voiture dans une rue secondaire, à deux pas de l’Octogone. Il faisait encore nuit.

— C’est un catalyseur, dis-je. N’en renversez pas une goutte. Faites-moi ça sous les aisselles, là où l’humidité ne sera pas suspecte. 

Je levai les bras et sentis la chaleur du liquide qui s’écoulait du flacon calorifuge. Puis je rabaissai rapidement les bras pour emprisonner le tissu humide. Je sortis de la voiture et passai le bras à l’intérieur. Le doc me fit sa piqûre. Comme je tournai le coin de la rue, j’entendis la voiture démarrer.

L’Octogone se dressait devant moi comme une montagne dans le jour naissant. Il était grand temps d’intervenir. Deux hommes en gris m’attendaient devant l’entrée que l’on m’avait indiquée. Ils étaient armés de pistolets gauss rangés dans leur étui ; ils étaient très sûrs d’eux-mêmes. Je m’approchai ; l’un d’eux me passa une menotte et me fit entrer dans le bâtiment. On franchit plusieurs portes devant les sentinelles silencieuses. Après avoir trébuché dans les escaliers, je me mis à regarder où je posais les pieds. L’injection commençait à faire effet. Je n’avais rien à dire, et mes gardes, selon leur habitude, n’avaient rien à me dire. Ils me firent entrer dans une pièce où le bracelet me fut enlevé.

— Déshabillez-vous, ordonna l’un d’eux. 

Je dus prendre sur moi pour ne pas sourire. Dans un coin se trouvaient un fluoroscope et divers autres appareils. Ces types étaient tous les mêmes, et suivaient la même routine que lors de ma première capture. Ne comprenaient-ils pas que la routine est un piège qui mène droit à l’échec ? Non, ils ne s’en rendaient pas compte. Je laissai tomber mes fringues, et ils se lancèrent dans la fouille habituelle.

Ils ne trouvèrent rien, bien sûr, puisqu’il n’y avait rien à trouver. Ou plutôt rien qu’ils pussent trouver. La fouille s’éternisait un peu et j’avais hâte que cela se termine. La drogue commençait d’embrumer ma tête, et je me sentais comme entouré de coton hydrophile. L’injection devait avoir atteint son plein effet, et n’allait pas tarder à s’estomper. Ce que j’avais à accomplir devait l’être avant longtemps, sinon tous mes préparatifs auraient été inutiles.

— Enfilez ça, dit un des gardes en me jetant l’habituelle combinaison transparente. 

Je me baissai pour la ramasser et dissimuler le sourire que je ne pouvais refréner plus longtemps. Dans la poche ! Ils ne montrèrent aucun signe d’impatience lorsque je refermai maladroitement le vêtement. J’étais obligé de me concentrer sur ce que faisaient mes doigts fiévreux. Quand le collier de métal fut en place autour de mon cou, je poussai presque un soupir de soulagement. On approchait du moment crucial, et l’horaire semblait devoir être respecté. Un des gardes prit la boîte de torture et m’emmena. Afin de ne pas trébucher, je baissai la tête pour surveiller mes pieds. Et si cela me donnait un air défait et résigné, c’était un atout de plus. On suivit un large couloir, dépassa une cage d’escalier dont je notai l’emplacement, comptant même les pas que je fis ensuite pour avoir une estimation de la distance la séparant de notre destination.

Qui était le repaire de Kraj. Il attendait à son bureau, aussi patient et dénué d’émotions qu’une araignée sur sa toile. Sa boîte accrochée au plafond, Angelina était assise devant lui.

— Tu vas bien ? demandai-je en passant la porte. 

— Évidemment. Il ne s’est rien passé. Tu n’aurais pas dû venir. 

Rassuré, je portai mon attention sur Kraj, sans oublier pour autant le garde qui refermait la porte dans mon dos.

— Vous la relâchez maintenant, n’est-ce pas ? demandai-je. 

— Non, évidemment. Il n’y aurait aucun avantage à cela. 

Son expression ne changea pas tandis qu’il parlait ainsi.

— C’est bien ce que je pensais. Avez-vous une raison pour ne pas me dire comment vous l’avez démasquée ? 

— Votre mémoire contenait l’exacte description de votre femme. Lorsque nous avons découvert que deux femmes vous avaient aidé à vous évader, nous avons tout naturellement pensé que l’une d’elles était peut-être cette Angelina. L’ordinateur l’a identifiée dès qu’elle est entrée dans le bâtiment. 

— Nous avons été stupides de prendre ce risque, dis-je en me tournant pour faire apparemment face à Angelina. 

En fait, c’est le garde qui m’intéressait. Il était sur le point d’accrocher ma boîte à un second anneau du plafond – et s’il y parvenait, nous étions cuits.

Mon seul recours fut de lui bondir dessus.

— Arrêtez-le ! aboya Kraj. 

Le garde eut le réflexe de presser un des boutons rouges de la boîte.

Je ne dirai pas que ce fut l’extase. Une partie de la douleur s’infiltra à travers mes protections, me retourna l’estomac et me noua les muscles. Un peu court, je m’affalai aux pieds de la sentinelle. La drogue que j’avais prise neutralisait une bonne partie des décharges neurales, mais pas tout. Mes yeux se remplirent de larmes ; ma vue se brouilla. Je distinguais un soulier et une jambe d’uniforme.

Puis la main du garde qui se penchait pour s’assurer de moi. En un mouvement vif, je l’écorchai au poignet d’un coup d’ongle.

Il eut un tressaillement imperceptible, continua de se baisser, presque au ralenti, et s’affala près de moi, en laissant échapper la boîte. Je tendis le bras et la désactivai.

La douleur disparut instantanément. Kraj était hors de mon champ de vision. Luttant contre mes muscles tétanisés, je roulai sur le dos et me remis sur pied.

En quelques instants la situation avait changé du tout au tout. Angelina, étendue sur le bureau, les mains autour du cou, se tordait de douleur. Kraj, à genoux derrière son bureau, était en train de sortir son arme. Je lui plongeai dessus, à l’instant où il la levait. Je n’allais pas y arriver, c’était trop tard ; il allait me descendre à bout portant.

Mais à cet instant précis une explosion retentit. Le sol se souleva, de la poussière et des morceaux de plastique tombèrent en pluie du plafond, et les lampes vacillèrent. Kraj sursauta, laissant flotter son attention. Déjà j’étais sur lui, et mon ongle érafla sa peau.

Il tira, mais la balle alla s’écraser sur le mur car, déjà inconscient, il s’effondrait lorsqu’il pressa sur la détente.

Angelina avait dû l’attaquer à l’instant où j’avais bondi sur le garde. En se laissant pendre au câble, elle était parvenue à lever suffisamment les pieds pour filer un solide coup de lattes à Kraj. En représailles, il avait actionné l’engin de torture avant même de songer à sortir son arme, et c’est ce petit surcroît de sadisme qui m’avait permis de l’avoir. Mais Angelina, elle, dégustait.

Évitant de poser les yeux sur son corps convulsé, je passai de l’autre côté du bureau. Je n’allais pas prendre le temps d’étudier toutes les commandes que recelait le meuble. Je décrochai la boîte du plafond et la désactivai. Angelina ouvrit les yeux et resta immobile tandis que je passais rapidement en revue les tiroirs du bureau.

— Chéri, tu es génial, prononça-t-elle faiblement. (Je trouvai une clé et me penchai pour déverrouiller son collier.) Comment t’y es-tu pris ? 

— Je suis un peu plus futé qu’eux, c’est tout. Ils n’ont pas trouvé d’armes dans mes fringues, parce que, tout simplement, mes fringues constituaient mon armement. Le tissu imbibé de tanturaline qui en a fait un puissant explosif. Le catalyseur se trouvait sous mes aisselles, où la chaleur de mon corps empêchait la réaction de se faire. Tant que l’uniforme était sur mon dos, rien ne se passait, mais dès qu’ils m’ont déshabillé – ce qui, j’en étais sûr, devait arriver – le catalyseur s’est mis à refroidir, et quand il a atteint sa température critique… 

— Boum, tout a explosé. Mon petit génie… 

Elle m’attira à elle à l’instant où son collier s’ouvrait, et me gratifia d’un long baiser enflammé. Je me souvins tout à coup de l’endroit où nous nous trouvions, et dénouai doucement ses bras. Elle s’assit et essaya la clé sur mon collier.

— Et je parie que tu vas m’expliquer la façon follement ingénieuse dont tu as tué ces deux salauds ? 

— Pas tués, endormis. Après m’être effilé l’ongle, je l’ai enduit de callanite. 

— Génial ! Un truc invisible à l’œil et uniquement détectable par test spectrométrique. Mais plus que suffisant pour endormir n’importe qui par simple égratignure. Et ensuite ? 

— Un coup de fil pour déclencher le reste de l’opération au cas où nos amis n’auraient pas entendu l’explosion. Mais ils ont des télétympans et… 

Les lumières s’éteignirent. Comme l’endroit ne possédait pas de fenêtres, nous étions plongés dans une totale obscurité. Je perdis aussitôt tout contact avec la réalité.

— Angelina ! m’écriai-je, étonné de l’angoisse que contenait ma voix. Je suis bourré jusqu’aux yeux de narco. Ce truc m’a protégé quand je me suis fait le garde. Mais je suis complètement engourdi, je ne sens rien du tout. Dans le noir, il ne me reste plus que l’ouïe. Va falloir que tu m’aides. 

— Que dois-je faire ? 

— Trouve Kraj et amène-le-moi. Je me demande si on pourrait pas l’emporter avec nous. 

Elle le tira de derrière le bureau, sans ménagements d’après ce que j’entendais, et m’aida à le hisser sur mes épaules.

— À présent fais-nous sortir d’ici. Tu vas me guider. Au bout du couloir, tu prends à gauche. Quarante-cinq mètres plus loin, tu vas trouver un escalier. On le descend jusqu’en bas. 

Angelina me prit la main et l’on se mit en route. Je heurtai deux ou trois choses, mais tout devint plus facile dans le couloir. Ponctuées de hurlements plaisants, des voix retentissaient au loin. Ma garde-robe détonante avait mis de l’ambiance, et causé la panne d’électricité. Juste à l’instant où je me congratulais, l’éclairage revint par intermittence puis se stabilisa à demi-puissance.

Nous nous arrêtâmes en clignant des yeux, avec l’impression d’être au beau milieu d’une scène de théâtre illuminée. Il devait y avoir une douzaine de personnes en vue.

Mais toutes nous ignorèrent, obnubilées par leurs propres ennuis. Un gros type en uniforme nous croisa sans même nous remarquer, les yeux agrandis par la terreur où l’avaient plongé l’explosion et l’obscurité qui avait suivi.

— Vite, l’escalier, dis-je en m’élançant aussi rapidement que me le permettait mon fardeau. 

Évidemment, c’était trop beau pour durer. L’éclairage de secours clignota, puis les ampoules rouges se stabilisèrent sans conviction, comme sur le point d’expirer d’un instant à l’autre. Un soldat qui venait dans notre direction eut le temps de s’interroger sur ce qu’il voyait. Il finit par nous trouver un air louche et leva son arme en nous intimant l’ordre de nous arrêter.

Angelina, qui s’était armée du pistolet de Kraj, fit feu une seule fois. L’autre s’effondra. Nous arrivions en haut de l’escalier quand l’éclairage rendit définitivement l’âme.

Ces escaliers furent assez difficiles à négocier, bien que mon toucher commençât à revenir. Je laissai tomber Kraj une fois, ce qui nous amusa un peu, et nous le fîmes rouler sur deux ou trois marches pour faire bonne mesure. Un instant plus tard, je trébuchai à nouveau et faillis entraîner dans ma chute Angelina qui me rattrapa de justesse. Après cela, nous fûmes plus circonspects. Un étage plus bas, une voix s’adressa à nous.

— Nous vous attendions. Ne bougez plus. 

C’était une voix de femme, et qui parlait la langue locale. Dans le cas contraire, Angelina aurait fait sauter toute la cage d’escalier. Nous attendîmes. Une seconde plus tard, je sentis quelqu’un me toucher le front et me poser sur le nez une lourde paire de lunettes. Alors la vue revint, tout en contrastes très marqués. Il s’agissait de lunettes à infrarouges. Tandis que la fille passait un message sur son émetteur-bracelet, nous finîmes de dévaler les escaliers. Tazé nous attendait en bas.

— On a envoyé des filles à votre recherche dans tous les escaliers. Elles sont en train de redescendre. Par ici. 

On me libéra de Kraj. Je ne ressentais ni douleur ni fatigue, mais je savais à la façon dont mes muscles tremblaient que j’allais avoir mal partout dès que la drogue s’estomperait. On courut jusqu’à l’entrée du tunnel de service.

— Allez-y, entrez, ordonna Tazé. Des voitures nous attendent à l’autre bout. 
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Le moindre mouvement m’arrachait un grognement. J’en rajoutais un peu car ainsi Angelina se sentait utile, et oubliait ses soucis. Elle me tournait autour comme une mère poule, me remontait mes oreillers, me versait quelque apaisante boisson, me pelait des fruits qu’elle coupait en morceaux que je grappillais. J’avais l’espoir que ces occupations l’empêchaient de penser à la boîte de torture de la veille. Si elle y songea, elle n’y fit pas allusion. De tièdes coulis entraient par les fenêtres, et le ciel était tout azur.

— Il y a eu des blessés ? fis-je. Je voulais poser la question à mon réveil, mais j’étais vraiment pas très clair. 

— Rien de très grave. Quelques brûlures, des éraflures, et deux ou trois blessures superficielles dans l’arrière-garde. Apparemment tout s’est passé comme tu l’as prévu. Dès qu’elles ont entendu l’explosion, les filles ont coupé tous les fils électriques et téléphoniques reliant l’Octogone à l’extérieur. Puis elles sont passées par le tunnel et ont bousillé le générateur de secours. Tu connais la suite puisque tu as eu l’obligeance de ne pas t’effondrer avant d’avoir atteint les voitures. 

— J’aurais aimé le faire plus tôt, mais l’idée de me faire trimbaler dans le tunnel par les amazones de Tazé ne me souriait pas trop. Elles n’ont toujours pas une très haute idée des hommes. Peut-être vont-elles me faire fille à titre honoraire. 

— Du moment qu’elles ne te font rien d’autre. Mutfak vient d’appeler pour dire que Kraj est presque à point. 

— Allons-y. J’attends cette conversation depuis un bout de temps. 

Quand je sortis du lit, mes muscles grincèrent comme si j’étais centenaire. Angelina et moi étions en maillot de bain ; cette tenue informelle était de rigueur dans le luxueux hôtel Ringa Baligi. Elle devait également nous permettre de plonger sans retard au cas où des soldats seraient venus fouiner par ici. Ce qui m’amena à demander :

— Que se passe-t-il si la Sécurité Militaire se pointe ? Je suppose que l’on a prévu quelque chose pour cacher Kraj ? 

— Cacher est le mot juste. Comme il est inconscient, on peut le mettre au fond d’un des réfrigérateurs. Une bonne idée, non ? surtout si on l’y oublie. 

— D’abord les renseignements, la vengeance passe après. Je me demande bien quelles choses fascinantes notre bon docteur a pu apprendre au sujet de ces étrangers. 

— Il est humain, me contredit Mutfak une minute plus tard. (Tandis que je dormais, il s’était affairé dans le laboratoire réduit mais très bien équipé de la mini-clinique de l’hôtel.) Je suis prêt à engager ma réputation là-dessus. 

— Pour ma part, la seule réputation que je vous connaisse est celle d’un réducteur de têtes, rétorquai-je. Comment pouvez-vous être sûr que… 

— Je ne me laisserai pas insulter par un étranger ! s’écria le toubib en se haussant sur la pointe des pieds si bien que son crâne m’arrivait presque à l’épaule. Venant des femmes, j’y suis habitué, mais de la part d’étrangers, je ne l’accepte pas. Même sur la planète reculée où vous êtes né, on doit savoir que de solides bases en biologie et physiologie sont l’assise de toute pratique médicale. Il se trouve que la cytologie est au nombre de mes hobbies – je pourrais vous montrer des cellules qui vous arracheraient des hurlements d’admiration – et je sais de quoi il retourne. Les tissus de cet homme sont de nature humaine, aussi est-il humain. Tout ce qu’il y a d’homo sapiens. 

— À ceci près qu’il a une température très basse, et nulle émotion. 

— Toutes choses ne débordant pas l’amplitude des variations humaines. Notre genre est très adaptable, et, après plusieurs générations de survie dans un environnement donné, on observe les modifications adéquates. On peut trouver dans les annales des cas bien plus exotiques que celui de cet individu. 

— Et il ne pourrait pas non plus être un androïde ? hasarda Angelina avec de grands yeux innocents. 

— Quand allons-nous pouvoir lui parler ? demandai-je. 

— Bientôt, bientôt. 

— Peut-on vous demander ce que vous lui avez fait pour qu’il soit envisageable de le questionner ? 

— Très bonne question. 

Tripotant sa barbe argentée, le docteur Mutfak se concentra pour expliquer les arcanes de son art aux profanes que nous étions.

— Compte tenu que cet individu est responsable de ce qui est arrivé à votre cerveau, je ne me suis pas embarrassé de ce que l’on peut appeler les scrupules moraux d’un médecin à l’égard de son patient, d’autant que le patient en question a orchestré l’invasion de ma planète natale. 

— Bien parlé, doc. 

— Sans trop de ménagements, j’ai donc circonvenu son processus intellectuel normal à notre profit et non au sien. J’ai dû néanmoins prendre sur moi, car je tiens cela pour le même crime moral que ce que l’on vous a fait subir, mais je suis prêt à en endosser toute la responsabilité. Le fait qu’il fût inconscient lorsqu’on l’a apporté ici m’a bien aidé. Je lui ai implanté de faux souvenirs. J’ai induit une régression dans les zones émotionnelles et comportementales. J’ai disposé des blocages mémoriels. Bref, j’ai commis des choses terribles dont j’aurai honte jusqu’à la fin de mes jours. 

Le docteur semblait sur le point de fondre en larmes. Je lui tapotai l’épaule.

— Vous êtes un combattant qui monte au front, doc. Vous faites ce qu’il faut pour vaincre. Et nous vous respectons pour cela. 

— Bon, je m’inquiéterai de tout ça plus tard. (Il s’ébroua et redevint l’homme de science qu’il était.) Dans quelques minutes je ferai revenir le patient de sa transe profonde. Il paraîtra éveillé, mais n’aura que peu ou pas du tout conscience de ce qu’il se passe. Son comportement émotionnel sera celui d’un enfant de deux ans qui attend tout des adultes. Gardez ceci à l’esprit. Ni questions trop pressantes ni hostilité. Il va essayer de collaborer, mais bien souvent l’information lui sera difficilement accessible. Auquel cas vous reposerez patiemment votre question. Surtout ne soyez pas trop pesants. Êtes-vous prêts ? 

— Allons-y, dis-je. 

Je trouvais un peu difficile de voir Kraj en gamin coopératif. Angelina et moi suivîmes le docteur jusqu’à une pièce faiblement éclairée. Un infirmier qui était assis sur le lit se leva à notre arrivée. Mutfak disposa l’éclairage de façon qu’il tombe sur Kraj, nous laissant dans une demi-obscurité. Puis il administra une injection à son patient.

— L’effet ne devrait pas tarder, dit-il. 

Les yeux de Kraj étaient clos, son visage détendu et inerte. Du bandage blanc qui lui ceignait le crâne, une poignée de fils partaient vers des appareils proches du lit.

— Réveille-toi, Kraj, réveille-toi. 

Le visage de Kraj tressaillit, ses joues se creusèrent et ses yeux s’ouvrirent lentement. Son expression était sereine, et un sourire timide étirait ses lèvres.

— Comment t’appelles-tu ? 

— Kraj, dit-il d’une voix un peu rauque qui n’était pas sans rappeler celle d’un jeune garçon. 

Aucune trace de résistance.

— D’où es-tu ? 

Il se renfrogna, cligna des yeux et balbutia des sons sans suite. Angelina se pencha pour lui caresser la main et prit la parole sur un ton amical.

— Ne t’affole pas, reste calme. Tu es venu ici de Cliaand, n’est-ce pas ? 

— Oui, c’est vrai, fit-il en hochant la tête et en souriant. 

— Alors maintenant, essaie de te souvenir. Tu as une excellente mémoire. Es-tu né sur Cliaand ? 

— Je – je ne crois pas. J’y suis resté longtemps, mais je n’y suis pas né. Je suis né chez moi. 

— Chez toi, c’est un autre monde, une autre planète ? 

— Oui, c’est ça. 

— Tu peux me dire comment c’est chez toi ? 

— Froid. 

En prononçant ce mot sa voix devint glacée, comme celle du Kraj que nous connaissions, et son visage se mit à changer constamment, ses expressions reflétant ses paroles.

— Toujours froid. Pas de verdure, rien n’y pousse, le froid ne s’arrête jamais. Il faut aimer le froid, et je n’ai jamais pu m’y faire bien que je puisse m’en accommoder. Il existe des mondes chauds, et beaucoup d’entre nous s’y rendent. Mais nous ne sommes pas nombreux. Nous ne nous voyons pas beaucoup entre nous. Je crois que nous ne nous aimons pas. Et pourquoi devrions-nous nous aimer ? La neige, la glace, le froid n’ont rien d’aimable. Nous péchons, c’est tout, car rien ne vit sur la neige. Toute la vie se trouve dans la mer. J’y ai trempé le bras un jour, mais je ne pourrais pas vivre sous l’eau. Les poissons le peuvent, et nous les mangeons. Il existe des mondes plus chauds. 

— Comme Cliaand ? demandai-je aussi calmement qu’Angelina. 

Kraj se remit à sourire.

— Comme Cliaand. Il y fait toujours chaud, très chaud, trop même, mais cela ne me dérange pas. C’est étrange de voir des créatures autres que l’homme vivre à l’air libre. Et puis il y a de la verdure. 

— Comment s’appelle ta planète froide ? soufflai-je. 

— Elle s’appelle… s’appelle… 

La transformation fut immédiate. Kraj commença de se convulser sur son lit, le visage tordu, les yeux écarquillés et vides. Mutfak lui cria d’oublier la question, de s’apaiser, tout en essayant de planter une seringue hypodermique dans son bras agité. Mais il était trop tard. La réaction que je venais de déclencher se poursuivit, et je jure qu’une lueur d’intelligence et de haine passa dans le regard de Kraj, subitement conscient de ce qu’il se passait.

Cela ne dura qu’un bref instant. Une seconde plus tard son dos s’arqua en un spasme silencieux, et il retomba inerte.

— Mort, annonça Mutfak en consultant ses instruments. 

— Cela n’aura pas été inutile, dit Angelina en allant ouvrir les rideaux. Chéri, si ça te dit, j’irais bien me baigner. Après nous réfléchirons à la façon de procurer un autre homme gris au docteur Mutfak. Maintenant que nous savons ce qu’il faut éviter, nous pourrons le faire durer plus longtemps. 

Le toubib eut un mouvement de recul.

— Non, je ne m’en sens pas capable. Nous l’avons tué, je l’ai tué. Il renfermait un ordre irrésistible, celui de mourir plutôt que révéler l’emplacement de son monde. Le désir de mort, cela existe. Maintenant, j’y ai assisté. Je ne veux plus recommencer. 

— Nous avons été élevés différemment, docteur, dit Angelina, calmement et sans passion. Au cours d’un affrontement, je pourrais descendre une créature comme Kraj, et mes sentiments ne sont pas différents si elle meurt de cette façon. Vous n’ignorez pas ce qu’il était, ni ce qu’il a fait. 

Je ne disais rien car j’étais d’accord avec eux deux. Avec Angelina qui voyait la galaxie comme une jungle où il faut tuer ou être tué. Et avec le docteur, humaniste qui avait grandi au sein d’un matriarcat paisible et stable. Ils étaient tous les deux dans le vrai. L’homme est un animal passionnant.

— Reposez-vous, doc, lui conseillai-je. Prescrivez-vous une de vos pilules. Cela fait un jour et une nuit que vous êtes debout. Nous vous verrons à votre réveil. 

Je pris Angelina par le bras et l’emmenai hors d’ici, loin du petit homme triste qui, les yeux vides, s’abîmait dans la contemplation du plancher.

— Ne me dis pas que tu as du regret pour cette créature ? demanda Angelina en m’adressant sa moue numéro deux, celle qui signifie « je ne veux pas la bagarre, mais si tu me cherches, tu peux être sûr de me trouver ». 

— Moi ? Il n’y a pas de danger. Kraj est l’homme qui m’a déroulé du fil barbelé sous le crâne et qui a tenté de t’infliger le même sort. Non, je regrette seulement qu’on n’ait pas pu en apprendre plus. 

— Le prochain nous dira tout. Au moins nous savons maintenant que ton hypothèse est exacte. Ce sont peut-être des humains, mais ils ne sont pas natifs de Cliaand. Si nous parvenons à trouver leur monde d’origine, peut-être arriverons-nous à mettre un terme aux invasions. 

— C’est plus facile à dire qu’à faire. Allons d’abord nous baigner, puis nous réfléchirons à tout ça devant un verre. 

L’eau tiède dénoua mes muscles et me fit prendre conscience de ma faim et de ma soif. Grâce à une commande passée sur mon émetteur, steaks et bouteilles de bière nous attendaient au bord de l’eau. Ce n’était qu’amuse-gueule, mais cela me donna la force de regagner la chambre pour un repas plus élaboré.

Sept services, commençant par une soupe très épicée, à la mode de Burada, suivie de plats de poisson et de viande trop nombreux pour être énumérés. Angelina ne fit que grignoter, puis sirota du vin tandis que je finissais la plupart des mets. Finalement, repu, j’ordonnai que l’on desserve et me carrai sur ma chaise avec un soupir de satisfaction.

— J’ai bien réfléchi, dis-je. 

— C’était à s’y tromper. J’ai failli croire que tu bâfrais comme un goret, les deux pieds dans la mangeoire. 

— Épargne-moi ton humour agreste. Une nuit blanche appelle un solide repas. Notre problème, c’est Cliaand. Ou plutôt les hommes gris qui contrôlent de si près son économie de guerre. Je parie que si nous parvenions à nous débarrasser d’eux, les vrais natifs de Cliaand n’auraient plus la même passion pour la conquête interstellaire. 

— Rien de plus simple. Mettons au point un programme d’assassinats systématiques. Selon ce qu’a dit Kraj, ils ne sont pas très nombreux. On les élimine. Je serais très heureuse d’en faire mon affaire. 

— Oh non, pas question. Pas de tueur à gages dans la famille. D’ailleurs ce n’est pas aussi simple que ça, ni physiquement ni moralement. Ces types savent se défendre. Et le principe de la fin qui justifie les moyens est le plus court chemin vers l’échec. Tu as vu ce qui est arrivé au docteur Mutfak lorsqu’il a travaillé à une cause juste en usant de moyens contraires à sa conscience. Toi et moi sommes plus solides que lui, mais il n’empêche que nous serions très secoués si nous devions en arriver à cautionner ce genre d’assassinats de masse… 

Angelina blêmit, et je me mordis aussitôt la langue. Je lui pris la main.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne parlais pas du passé. 

— Je sais, mais cela a quand même réveillé des souvenirs malsains. Bon, on laisse tomber l’assassinat. Quelles sont les autres possibilités ? 

— Je suis sûr qu’en posant correctement le problème on peut trouver plusieurs autres solutions. Il doit exister un moyen de briser net l’expansionnisme constant de Cliaand. 

Angelina approcha le verre de vin de ses lèvres, et une très séduisante ride de concentration apparut entre ses yeux.

— Et si on fomentait des contre-révolutions ou des rébellions sur tous les mondes conquis ? émit-elle. S’ils étaient contraints de combattre sur tous les fronts à la fois, ils ne pourraient pas songer à annexer de nouveaux territoires. 

— Tu n’en es pas loin, mais ce n’est pas encore tout à fait ça. S’il faut en croire l’exemple de Burada, on ne peut pas s’attendre à grand-chose des mouvements de résistance de ces différents mondes. Tu as entendu Tazé : la résistance s’étiole à cause des représailles massives qu’exercent les forces de Cliaand. Si l’un d’eux reste sur le carreau, ils exécutent en retour vingt indigènes. Ces gens, après des siècles de paix, ne sont pas mûrs pour une guérilla. Et je me demande si l’envahisseur réagirait aussi durement sans la pression des hommes gris qui organisent et régissent toutes choses. Les soldats se contentent d’appliquer la consigne, et le respect des ordres a toujours été la force de Cliaand. Nous n’arrêterons jamais ces gens-là en soulevant des révoltes mineures derrière leur dos. Mais tu as raison quand tu parles de leur empoisonner la vie sur les différents mondes. L’ensemble de la culture et de l’économie de Cliaand est basé sur un état de guerre continuel. On pourrait comparer ça à une forme de vie démente qui doit ou se répandre dans l’espace ou mourir. Cliaand est incapable par elle-même de construire ou d’alimenter ses flottes et dépend pour cela des mondes annexés. Ces mondes sont sous son contrôle absolu, ils lui fournissent leurs ressources, et c’est ainsi que rien ne peut arrêter cet expansionnisme. 

— Dommage que Cliaand ne soit pas cette forme de vie démente dont tu parles, une sorte d’horrible truc verdâtre qui ne cesserait de pousser. On n’aurait qu’à lui déchirer les racines, la mettre en pièces… 

En guise d’illustration, Angelina rompit un morceau de pain qu’elle se mit ensuite à grignoter. Elle voulut reprendre la parole, mais je levai la main.

— Chut, intimai-je. Ne dis rien. Je réfléchis. Je tiens quelque chose. 

Et je me mis à parcourir la pièce de long en large, ajoutant deux et deux, obtenant quatre, ajoutant quatre pour faire huit, et résolvant divers problèmes mathématiques et logiques tout aussi sophistiqués. Ça y était, tout était limpide. Les pièces du puzzle se mettaient en place. Je retombai sur ma chaise et me versai un verre.

— Je suis génial, laissai-je tomber. 

— Je sais. C’est pour cela que je t’ai épousé. Physiquement ce n’est pas tellement ça. 

— Tu vas bientôt t’excuser pour cette remarque, femme. Mais pour l’heure, buvons à mon plan et à la victoire. 

On trinqua.

— Quel plan ? 

— Je ne peux pas encore te le dire. Mis à part le fait que tu te sois foutue de moi, je préfère attendre que toutes les ramifications soient au point. Par contre la première phase est tout ce qu’il y a de claire, et on va la lancer tout de suite, ou plus tôt encore. Tu crois que les hommes gris ont annoncé publiquement la disparition de Kraj ? 

— Cela m’étonnerait. On n’a rien entendu de tel sur les circuits officiels ou internes que nous surveillons. Et je suis bien certaine qu’ils ne veulent surtout pas que les troupes l’apprennent. 

— C’est aussi mon avis. Ajoute à cela la réserve exagérée qu’ils conservent, même entre eux. Je vais jouer sur le fait, hautement probable, que la nouvelle ne s’est pas répandue sur une grande échelle. 

— Comment vas-tu t’y prendre ? 

— Va chercher la trousse de maquillage. Je vais m’introduire sur la base militaire déguisé en Kraj. J’ai plusieurs choses importantes à y faire. 

Elle voulut protester, mais je brandis le doigt et elle garda le silence. Ainsi que je l’avais fait lorsqu’elle était partie pour l’Octogone. Elle n’avait rien à dire et le savait.

Sans un mot, elle alla chercher le matériel.

 


20

 

 

Il me fallait un véhicule militaire ennemi, et je me le procurai de la façon la plus simple. En le prenant à l’adversaire. Comme je n’étais pas follement content de mon maquillage, je décidai d’opérer après la tombée de la nuit. Puis, revêtu de l’uniforme de Kraj et portant à la main ma propre mallette, je partis en compagnie de Hamal pour la base militaire, théâtre des prochaines festivités. Hamal était un membre de la police auxiliaire, un homme. J’aurais préféré emmener une des filles, car elles semblaient plus sûres d’elles, mais, pour l’heure, les troupes de Cliaand basées sur la planète étaient entièrement masculines. Hormis une poignée de personnel féminin qu’on ne voyait jamais. Hamal avait l’air quelque peu nerveux, et je n’aimais guère cette façon qu’il avait de rouler constamment les yeux, mais il fallait bien qu’il fasse l’affaire.

— Tu sais ce que tu as à faire ? lui demandai-je en le poussant devant moi en direction de la sortie. 

— Oui, monsieur. 

Claquait-il des dents ? Difficile à dire. Je sortis la fiole que Mutfak m’avait donnée en cas de coup dur.

— Tiens, prends-en deux, mâche bien et avale. Ce sont des pilules-bonheur, cela devrait te remonter le moral sans pour autant te donner envie de faire le guignol dans les rues. 

— Je ne… 

— Si, si. Allez, prends. 

Il s’exécuta et l’on se remit en marche en évitant les zones de lumière. Avant d’entamer mon numéro, je m’arrêtai au coin de la rue pour étudier le terrain. Même à cette heure de la nuit, il y avait pas mal d’activité, entrant ou sortant de l’Octogone, mais rien qui pût me faciliter la tâche. Une petite voiture de surface s’immobilisa à peu de distance pour déposer une paire d’officiers, puis redémarra dans ma direction. Allez, c’est parti. J’allai me planter au milieu de la chaussée et fis un signe de la main ; le véhicule s’immobilisa dans un crissement de pneus, à un cheveu de mes genoux. Le chauffeur semblait crever de trouille et je ne fis rien pour l’apaiser.

— Conduisez-vous toujours comme cela ? 

— Non, monsieur, mais… 

— Gardez vos excuses, elles ne m’intéressent pas. (Il n’avait pas encore refermé la bouche lorsque je m’assis à ses côtés.) Démarrez, je vous indiquerai ma destination. 

— Mais, monsieur, cette voiture, c’est que… 

Un seul coup d’œil glacial, façon Kraj, le fit se ratatiner comme une fleur printanière dans le blizzard, et il démarra à fond de train. Dès que l’on eut perdu l’Octogone de vue, je lui ordonnai de s’arrêter et brisai une capsule sopo sous son nez. De toute façon il avait grand besoin de repos. Puis je retournai à l’endroit où m’attendait Hamal. Celui-ci avait fracturé la porte d’une papeterie ; il m’aida à porter le chauffeur à l’intérieur. Tandis qu’il passait l’uniforme, je disposai des rames de papier en une couche douillette où ma victime dormirait jusqu’au matin.

— Tu sais conduire cette voiture ? demandai-je sur le trottoir. 

— Sûr. C’est une des nôtres. Ils ont peint leur saleté de drapeau dessus. 

— Tu vois, on commence déjà à récupérer leur butin de guerre. Bon, emmène-moi à l’astroport. À l’entrée, ne t’arrête surtout pas, tu continues de rouler au ralenti. On joue un coup de bluff, alors relève le menton et essaie de ne pas montrer que tu crèves de trouille. Sois un homme. 

— C’est ce que je suis, gémit-il. Mais c’est un boulot de femme. Je me demande comment j’ai pu me laisser convaincre. 

— Écrase et démarre. Tiens, prends encore deux pilules. 

L’astroport était droit devant, et je me faisais plus de mauvais sang au sujet de mon chauffeur que pour qui que ce soit. J’avais déjà vu la façon dont tout le monde s’écartait sur le passage de Kraj. Peut-être cela allait-il expliquer la trouille évidente de mon chauffeur. Je poussai un profond soupir. Tout le monde devait connaître Kraj – j’étais sur le point de vérifier la théorie. À notre arrivée, les gardes rectifièrent la position. Le sergent voulut parler mais je le pris de vitesse.

— Laissez ce téléphone tranquille. Je désire m’entretenir avec certaines personnes et je ne veux pas qu’elles soient prévenues de ma venue. Vous savez ce qui vous arrivera dans le cas contraire. 

Je fus obligé de hurler ces derniers mots car, dans sa panique, Hamal n’avait pas suffisamment ralenti et nous foncions entre les sentinelles. Mais on avait dû m’entendre et je ne vis personne se diriger vers la guérite où se trouvait le téléphone.

— Je ne vais pas y arriver ! hoqueta Hamal en faisant faire un demi-tour à la voiture. Je rentre à la maison. Je n’ai jamais été fait pour la police. C’est une idée de ma mère, elle voulait que je sois comme une fille pour elle, elle a fait de moi une fille manquée. Tout ce que je voulais, c’était devenir homme au foyer comme mon père… 

Le portail se rapprochait à toute vitesse. Avec une bordée de jurons, je brisai une capsule devant Hamal et empoignai le volant. Nouveau demi-tour. Je me demandais ce que les sentinelles pensaient de ce cirque. Tant bien que mal, je parvins à amener la voiture sur l’arrière d’un des grands hangars. Le pied de Hamal glissa de l’accélérateur, et le moteur cala.

À l’arrière étaient empilés des caisses et un ballot de couvertures militaires. Je balançai le tout dehors sauf les couvertures dont je recouvris Hamal allongé sur le plancher. Peut-être aurais-je dû le refroidir ou le faire sauter en marche, mais ce n’était pas sa faute s’il était né dans une société matriarcale. Tant que personne ne s’approcherait de la voiture, j’étais tranquille, et je n’avais pas le sentiment que quiconque s’intéresserait de trop près à la voiture de Kraj. Je me dirigeai vers le vaisseau le plus proche, un transport dodu, et me garai à bonne distance des projecteurs qui éclairaient son flanc. Début de la phase deux.

— Savez-vous qui je suis ? demandai-je d’une voix blanche et glaciale au sous-off de faction au pied de la coupée. 

— Oui, monsieur, dit-il, au garde-à-vous, le regard fixé droit devant lui. 

— Bien, dites au chef mécanicien de me retrouver sur le pont A. 

— Il n’est pas à bord, monsieur. 

— Je prends note de ce manquement au devoir. Vous lui en ferez part à son retour. Son second fera l’affaire. 

Il sauta sur le téléphone et je me mis à gravir la coupée. Lorsque j’arrivai au pont A, un mécano en combinaison crasseuse m’y attendait, en s’essuyant nerveusement les mains sur les cuisses.

— Je suis désolé, monsieur, mais nous étions en train de déposer un des générateurs… 

Sa voix s’étrangla et se tut lorsque son regard rencontra le mien.

— Je sais que vous avez des problèmes, et c’est pour cela que je suis ici. Conduisez-moi à la salle des machines. 

Il ne se le fit pas dire deux fois, et je lui emboîtai le pas. Cela allait être plus facile que je ne le pensais. Trois sous-off au visage blême levèrent les yeux des entrailles du générateur.

— Faites-les sortir, ordonnai-je, et je n’eus pas à me répéter. 

Je considérai la machine béante en hochant gravement comme si j’avais la moindre idée de la nature des réparations. Puis je me mis à faire lentement le tour des lieux, consultant des cadrans, glissant un œil dans les sabords de visite, tandis que le mécano trottait derrière moi. Arrivé devant le générateur hyperspatial, je regardai la plaque couverte de chiffres incompréhensibles, et me tournai vers l’officier.

— Pourquoi ce modèle est-il toujours en service ? 

Je n’ai jamais rencontré un mécano qui n’eût rien à dire sur la moindre pièce placée sous sa responsabilité, et celui-ci n’échappait pas à la règle.

— Nous savons qu’il s’agit de l’ancien modèle, monsieur, mais le matériel de remplacement n’est pas arrivé à temps pour qu’on puisse l’installer avant le départ. 

— Passez-moi le manuel technique. 

Dès qu’il eut tourné les talons, je pressai sur le bouton de la mallette et ma bombe me tomba dans la main. Je réglai le système de retardement pour quarante minutes, amorçai la chose et activai les molécules adhérentes de son socle. Puis je me baissai et glissai la bombe sous l’épais carter du générateur. Quand le second mécanicien reparut avec son manuel, j’étais en train d’examiner une autre partie de la machinerie. Un survol rapide ponctué d’un ou deux grognements au sujet des numéros d’identification le satisfit, et je lui rendis le livre. Ce boulot était si facile que j’en avais presque honte.

— Veillez à ce que tout soit fait dans les plus brefs délais, recommandai-je en sortant, sans donner d’autres précisions, mais recevant en retour la vive assurance qu’il en irait ainsi. 

Je me garai ensuite à proximité du transport suivant. Je me disais que ce vaisseau avait un air de connaissance lorsque Ostrov descendit la coupée.

Cette subite confrontation me fit autant sursauter que lui. Mais les yeux lui sortirent de la tête, et il s’immobilisa en un garde-à-vous irréprochable, tandis que, plongé à fond dans mon rôle, je ne fis que lui adresser un regard glacial. Allait-il me reconnaître ? Durant mon époque Vaska Hulja, j’avais partagé sa chambre et ses cuites, et piloté ce vaisseau. Mon déguisement n’était pas mauvais, mais pouvais-je espérer qu’il résiste à l’examen de quelqu’un qui me connaissait si bien ?

— Eh bien ? réussis-je finalement à chuchoter lorsque je compris qu’il n’avait nullement l’intention de broncher ou de parler. 

— Je suis désolé, monsieur, vous arrivez à l’improviste. Je ne m’attendais pas à votre visite, si vous voyez ce que je veux dire. (Il se mit à transpirer. Je gardais le silence.) Votre voix, reprit-il enfin. Quelque chose ne va pas ? 

Non, vraiment pas. Je savais que je ne pouvais contrefaire parfaitement la voix de Kraj auprès de quelqu’un qui lui avait parlé récemment. Je savais aussi que rien ne ressemblait autant à un chuchotement qu’un autre chuchotement.

— Une blessure, fis-je d’une voix voilée. Après tout une guerre est en cours, et certains d’entre nous vont au combat. 

— Oui, bien sûr, je comprends. 

Il passait d’un pied sur l’autre ; j’en eus bientôt marre et m’engageai sur la coupée. Mais il m’appela et je me retournai impatiemment vers lui.

— Je suis désolé de vous embêter avec ça. Mais je me demandais si vous n’auriez pas des nouvelles de Vaska… 

— Ce n’est pas son nom. Il s’agit d’un espion. Vous ne seriez pas lié à un espion, par hasard ? 

Ostrov s’empourpra, mais poursuivit.

— Non, non, bien sûr. Pour un espion, c’est un espion. Mais on était copains autrefois, c’était pas le mauvais bougre. Je me demandais simplement… 

— C’est moi qui demande ici ; vous, vous vous occupez de piloter.

Sur cette formule à la manière de Kraj, je tournai les talons et pénétrai dans le vaisseau. Ostrov m’avait surpris par cette façon de tenir tête à Kraj. Quelque part à l’intérieur de cette carcasse d’alcoolique se trouvait un être humain.

Je plaçai ma bombe avec autant de facilité que la première, après l’avoir réglée pour exploser à peu près à la même heure. Sur ma lancée, je passai de vaisseau en vaisseau et parvins à déposer encore sept bombes avant que la première éclate. Je me trouvais dans la salle des machines numéro neuf quand retentit l’alerte.

— Que se passe-t-il ? demandai-je en entendant la plainte lointaine des sirènes. 

— Je n’en ai pas la moindre idée, fit le vénérable mécano avant de revenir à son sujet. Ces chemises de cylindre, de la vraie camelote et pas moyen de les faire changer… 

— Je ne suis pas officier préposé au matériel, rétorquai-je, tout à coup très pressé. Allez voir ce qu’il se passe. 

Dès qu’il fut sorti, je réglai la bombe à trois minutes, la mis en place, et le suivis.

— De quoi s’agit-il ? lui demandai-je en le rattrapant dans une coursive. 

— Une explosion à bord d’un des vaisseaux. Dans la salle des machines. 

— Je m’y rends immédiatement ! criai-je en sortant aussi vite que possible. 

Presque toutes les bombes avaient dû exploser, et les rapports n’allaient pas tarder à affluer. Pour commencer, on ne saurait pas où donner de la tête et c’était pendant ce moment de grande confusion qu’il me fallait quitter la base. Car sans tarder on réaliserait que toutes les explosions avaient eu lieu au même emplacement dans chaque vaisseau, constatation aussitôt suivie de l’incroyable nouvelle de la récente visite de Kraj sur les lieux, peu avant l’événement. Celui-ci ne serait pas soupçonné, du moins pas tout de suite, mais les autorités allaient sûrement désirer avoir un petit entretien avec lui. Je tenais à être dehors avant cela. Marchant aussi vite que je le pouvais sans attirer l’attention, je retournai à la voiture. 

Et je vis les deux flics militaires qui étaient plantés là, soutenant le pauvre Hamal.

— Est-ce votre voiture, monsieur ? demanda l’un d’eux. 

— Évidemment. Que faites-vous ici ? 

— C’est rapport à cet homme. Il était assis à l’arrière et parlait tout seul. On a d’abord pensé qu’il était ivre, puis on l’a entendu. Il parle une langue étrangère, monsieur. On dirait bien celle qui est parlée sur cette planète. Est-ce que vous le connaissez ? 

Je n’hésitai pas une seconde. C’était la guerre, et des soldats mouraient pour pas mal de raisons.

— C’est la première fois que je le rencontre. 

Ma voix pénétra le cerveau brumeux de Hamal ; il leva la tête en clignant des yeux. Tout mou qu’il fût, il devait avoir une constitution de bœuf pour bouger encore avec la quantité de gaz qu’il avait absorbée. Puis il me saisit par le col en beuglant.

— Aidez-moi, ils vont me tuer, faites-moi sortir d’ici ; d’abord, vous n’auriez jamais dû m’amener ici… 

— Qu’est-ce qu’il raconte ? fit un des flics. 

— Pas la moindre idée. Mais il pourrait bien être le responsable du sabotage des vaisseaux. (Le temps pressait ; ils allaient bientôt s’intéresser à Kraj.) Mettez-le à l’arrière, et venez. Je sais comment lui faire retrouver ses esprits. 

Ils n’étaient pas encore tout à fait assis lorsque je lançai la voiture. Ils furent un peu chahutés, et s’ils remarquèrent les couvertures jonchant le plancher, ils n’en parlèrent pas. Je mis toute la gomme en direction de la sortie.

En direction de l’officier qui se tenait au milieu du passage, la main levée. Je continuai de foncer, mais dus piler au dernier moment car il ne s’écartait pas.

— Vous ne pouvez pas sortir. La base est consignée, annonça-t-il, l’œil glacial, le visage dur et l’air méchant. 

Je me trouvais dans les mêmes dispositions.

— Je sors. Gardez vos ordres pour les autres. 

— Mes ordres sont d’empêcher quiconque de sortir, sans exception. 

— Je transporte un homme qui est sans doute le saboteur, et je dispose de deux hommes pour le garder. Je l’emmène à l’Octogone pour interrogatoire. Votre zèle est louable, capitaine, mais il faut que vous sachiez que c’est moi ici qui donne les ordres. 

— Vous ne pouvez pas sortir. 

Ou bien il était bouché à un degré rare, ou bien il avait reçu des ordres spécifiques à mon sujet. Je n’avais pas le temps de tirer cela au clair. Par la fenêtre de la guérite, je vis un des hommes répondre au téléphone et j’eus le pressentiment aigu de ce que pouvait être cet appel. Je sortis mon pistolet et le braquai sur le ventre du capitaine.

— Dégagez ou je vous tue, dis-je du ton le plus monotone que je pus. 

Il porta la main à son arme, puis se figea. Il hésita encore un bref instant et je lus la peur que contenait son regard. Enfin il s’écarta à contrecœur et je redémarrai. J’eus le temps d’apercevoir du coin de l’œil le soldat sortir de la guérite en courant, montrer la voiture et gueuler quelque chose qui se perdit dans le grondement du moteur. Après cela, je ne regardai plus en arrière, bien que les deux policiers ne s’en privassent pas. Dans le rétroviseur je les vis se concerter. Peut-être étaient-ils en train de dégainer. Je ne pris pas de risques et, dès que nous eûmes tourné le premier coin de rue, je balançai une grenade sopo sur le siège arrière, puis je m’arrêtai le temps de débarquer mon équipage de belles au bois dormant.

À présent Hamal avait replongé dans un sommeil de plomb, et j’avais sacrément envie d’en faire autant. J’eus un formidable bâillement et, par des rues secondaires, je pris la direction des docks.
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— Expliquez-vous, diGriz, et mettez-y de la conviction. 

Inskipp, comme à l’accoutumée, était d’humeur charmante. Il ne cessait de grommeler et de pester en parcourant de long en large le salon du vaisseau.

— Parlez-moi d’abord de mes enfants, ces garçons qui n’ont jamais vu leur père, comment vont-ils ? 

— Oui, comment vont-ils ? insista Angelina, confortablement assise dans un des fauteuils du salon. 

— Très bien. Ils n’arrêtent pas de prendre du poids. Ils bâfrent exactement comme leur paternel. Vous les verrez bientôt. Pour l’instant il y a d’autres chats à fouetter. J’ai franchi un paquet d’années-lumière pour superviser cette opération parce qu’elle semble être au point mort. Et qu’est-ce que je trouve ? Mes deux agents en ont assez, ils ont déserté leur mission et viennent me retrouver ici, en orbite – alors que la planète en question est écrasée sous la botte de Cliaand. J’attends des explications. 

— Nous avons gagné. 

— Ne faites pas le mariole avec moi, diGriz. Je peux vous faire passer par les armes. 

— Vous n’en ferez rien. Vous avez bien trop investi dans ma carcasse. Je le répète, nous avons gagné. Burada, écrasée sous la botte, ne le sait pas encore. Les porteurs de bottes ne le savent pas encore. Uniquement une poignée de privilégiés. 

— Je ne fais pas partie des heureux élus. Enchaînez, diGriz. 

— Ici, une petite démonstration s’impose. Angelina, ma douce, tu me passes notre joujou ? 

Elle ouvrit une boîte posée près de son fauteuil et me tendit la Chose. Lisse, noir et à peine plus gros que mon poing, cet objet présentait de petits trous sur sa face inférieure et à chacune de ses extrémités dont l’une était de plus équipée d’une grappe de minuscules lentilles. Je tendis la Chose à Inskipp qui la considérait d’un air suspicieux.

— Savez-vous ce que c’est ? lui demandai-je. 

— Non. Et je ne peux pas dire que cela m’intéresse vraiment de le savoir. 

— Vous avez entre les mains la pierre tombale des ambitions expansionnistes de Cliaand. Quel est le type de ce vaisseau ? 

— Un destroyer léger, de la classe Gnasher. Quel rapport avec ce qui nous intéresse ? 

— Patience, et tout sera révélé. 

Angelina me passa la petite boîte de commande dont j’insérai la tige effilée dans l’ouverture correspondante de la Chose. Puis je composai sur le clavier la suite de chiffres programmée pour les destroyers de classe Gnasher. Enfin, je transportai les deux appareils ainsi connectés jusqu’à l’entrée du salon d’où on apercevait le disque massif de l’écoutille du sas atmosphérique. Angelina suivait, tenant par le bras Inskipp qui protestait mollement.

— Imaginons, dis-je, que ce vaisseau est au sol et que le sas est ouvert. Tout sas s’ouvre à un moment ou un autre, et quand il s’ouvre, la Chose est là qui attend. Cet ingénieux petit appareil et celui qui le commande peuvent se trouver jusqu’à trois kilomètres de l’objectif. Le sas s’ouvre, et notre homme active la Chose. Cela fonce droit sur l’ouverture béante, s’y engouffre, et… 

Je pressai à cet instant sur le bouton feu. Dans un sifflement d’air ionisé, le minuscule projectile, tel un colibri en rut, franchit la coursive en direction de l’arrière. 

— Suivons-le ! criai-je en courant comme un dératé. 

On le rattrapa deux ponts plus bas où une porte fermée venait de l’arrêter – mais pas pour très longtemps. La lancette thermique perça un rapide trou dans le métal et le projectile reprit sa course. Lorsque nous arrivâmes à la salle des machines, il avait presque fini de percer l’épais panneau, et on eut juste le temps de l’ouvrir pour se retrouver en même temps que lui à l’intérieur. Il circula une fois autour de la salle, comme pour prendre ses relèvements, si petit et rapide qu’on avait peine à le suivre des yeux, puis il plongea.

Droit sur l’hypergénérateur où il explosa dans un nuage de fumée noire.

— Une inoffensive charge fumigène, expliquai-je. À remplacer sur le terrain par un explosif puissant, suffisant pour détruire un hypergénérateur, et assez modeste toutefois pour ne pas causer d’autres dégâts. Une arme en somme plutôt humanitaire. 

— Vous êtes un fou dangereux. 

— Dangereux uniquement pour Cliaand et ses hommes gris qui poursuivent cette guerre futile. Si nous retournions devant nos verres, que je vous explique comment nous allons y mettre un terme. 

Bien calé dans mon fauteuil, la gorge lubrifiée, j’entrai dans le détail.

— J’ai personnellement rectifié l’hypergénérateur de neuf de leurs vaisseaux, afin de voir si cela était faisable, et si la construction ou l’agencement du vaisseau ne posait pas de problème inattendu. Je n’ai rencontré aucune difficulté. Les vaisseaux de Cliaand sont comme tous les vaisseaux, d’autant que nos clients nourrissent un amour immodéré pour l’uniformité, ce qui n’en facilite que plus notre boulot. Celui qui guide la Chose peut observer les vaisseaux grâce à de puissantes jumelles, depuis l’extérieur d’un astroport. Dès qu’un vaisseau ouvre son flanc, la Chose frappe. Le servant n’a qu’à l’orienter, lui fournir les coordonnées et le type du vaisseau en question, et tirer. La Chose possède une banque mémorielle au niveau moléculaire et un réseau de circuits informatiques. Elle fonce à haute vitesse sur l’objectif, localise l’écoutille, s’y engouffre, puis, utilisant sa connaissance programmée de l’intérieur du vaisseau, elle va droit à la salle des machines, sans que rien puisse l’arrêter. Là, elle fait sauter l’hypergénérateur. Et c’est la fin des invasions de Cliaand. 

— La fin d’un hypergénérateur, crut corriger Inskipp sur un ton narquois. Ils en commandent un nouveau et l’affaire est faite. 

— Détrompez-vous. Ces générateurs sont très complexes et difficiles à construire. Il existe très peu d’usines qui en fournissent, car on se contente généralement de les acheter ailleurs. Je suis sûr que Cliaand dispose d’au moins une usine, mais elle pourra facilement être localisée et anéantie depuis l’espace. 

— Eh bien, ils n’auront qu’à déballer ceux qu’ils ont en réserve dans leurs entrepôts. 

— Ils n’en ont qu’un nombre limité, et bientôt leurs entrepôts seront vides. Parce que nous allons envoyer des agents sur chaque planète tenue par Cliaand, qui vont faire sauter chaque générateur de chaque vaisseau. Nous n’aurons même pas à reposer le pied sur la planète mère. L’accès à l’hyperespace sera interdit à tous leurs transports et vaisseaux de guerre. Et ils ne pourront pas faire venir le matériel manquant depuis des planètes extérieures à leur zone d’influence, à cause du blocus que la Brigade n’aura aucune peine à installer avec la coopération desdites planètes. Et l’empire s’écroulera. 

— Comment cela ? 

— Réfléchissez un peu, Inskipp. Le grand âge n’a tout de même pas ratatiné votre cervelle comme il l’a fait de votre carcasse. C’est Angelina qui m’a mis sur la piste. Cliaand doit ou s’étendre ou mourir. Cette seule planète ne fournit pas suffisamment de nourriture et de matières premières pour alimenter ce type d’expansion continuelle. Elle conquiert une planète, la met au boulot pour son propre compte, puis, retapée et réalimentée, elle passe à des choses plus vastes et plus juteuses. Seulement ce système va être enrayé. Cliaand dispose encore de ses planètes annexées et de leurs matières premières – mais à quoi cela sert-il si celles-ci ne peuvent être transportées là où elles sont nécessaires ? L’expansion va donc fatalement cesser, et, les vaisseaux se raréfiant, Cliaand va devoir se retirer. Bientôt elle aura ramassé toutes ses billes, et tout sera terminé. Une seule planète peut au moins survivre à partir de sa production alimentaire et énergétique. Mais un empire ne peut survivre lorsque ses échanges commerciaux sont interrompus. Je leur donne un an, pas plus. Bientôt Cliaand sera redevenue un monde comme les autres, avec des tas de types en uniforme qui se tourneront les pouces. Quand tout se sera tassé, le blocus pourra être levé. Qu’est-ce que vous en dites ? 

— Je dis que vous avez réussi une fois de plus, mon garçon, comme je m’y attendais. 

Inskipp était un vieillard radieux. J’adressai un clin d’œil à Angelina, et nous levâmes nos verres.
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Nous nous trouvions dans le sas intérieur, parés à débarquer, quand le commissaire du bord arriva hors d’haleine pour me remettre un psygramme. Angelina considéra le papier d’un air furibond.

— Déchire-le, dit-elle, si c’est ce salaud d’Inskipp qui nous supprime nos vacances pour une fois que nous en prenons… 

— T’en fais pas, fis-je en parcourant le message. Rien à craindre pour nos vacances. Cela vient de Tazé… 

— Si cette garce avec son gros cul te court toujours après, elle va voir ce qu’elle va voir. 

— Rien à craindre de ce côté-là non plus, mon amour. Le message est de nature politique. Les résultats des premières élections depuis le retrait des forces de Cliaand viennent de tomber. Le parti des hommes, le Konsolosluk, a été balayé et ces dames se retrouvent à la barre. Tazé a été nommée ministre de la Défense, et à mon avis la prochaine invasion ne sera pas aussi facile que la dernière. Le psygramme ajoute qu’on nous a cités à l’ordre des Montagnes Bleues, et qu’à notre prochaine visite nous aurons droit à toutes sortes de cérémonies et de remises de médailles. 

— Je ne te conseille pas d’essayer d’y aller seul, Jim l’Anguille. 

Je soupirai ostensiblement. La lourde écoutille du sas s’effaça, et retentirent les accents martiaux d’un orchestre militaire. Le ciel ne comptait que quelques petits nuages blancs et un coptère qui soutenait une immense bannière nous souhaitant la BIENVENUE.

— Charmant, dis-je. 

— Areu, areu, approuva Bolivar ou quelque chose comme ça. 

À moins que ce ne fût James ? Il était difficile de les distinguer l’un de l’autre, et Angelina avait assez mal accueilli ma suggestion de peindre un B sur le front du premier et un J sur celui du second. Elle se pencha sur les bébés couchés dans leur robolandau, rajusta les couvertures et fit diverses choses non essentielles et très maternelles. Moi, je savais qu’elle portait un pistolet à la taille et un poignard sous ses jupons. Mon Angelina est maternelle à la façon d’une tigresse : elle couvre ses rejetons mais conserve des griffes effilées au cas où. Je plaignais le malheureux kidnappeur qui se serait risqué à enlever les bébés diGriz !

— C’est une amélioration par rapport à l’habituel ascenseur déglingué, remarquai-je en montrant la plate-forme qui nous attendait. 

Un échafaudage de chantier naval avait été refondu et décoré de fanions pour la circonstance. Non seulement ce truc pouvait contenir tous les débarquants, mais il restait suffisamment de place pour loger la fanfare. Qui pour le moment s’en donnait à cœur joie avec force roulements de tambours et envolées de cuivres. On s’avança jusqu’à la plate-forme, et le robolandau nous suivit. James – ou Bolivar ? – voulut passer par-dessus bord, mais un tentacule rembourré le repoussa sur les oreillers.

— Ça n’est pas mal du tout, dit Angelina en contemplant la ville et l’astroport, tandis que la plate-forme descendait. Je ne vois pas pourquoi tu te lamentais. 

— Disons que la réception était un peu différente la dernière fois que je suis venu. Et cela, n’est-ce pas un spectacle agréable ? 

Je désignais les rangées et les rangées de vaisseaux abandonnés aux coques barrées de coulées de rouille.

— Très joli, fit-elle sans regarder, bordant un bébé dont le robot s’était déjà parfaitement occupé. 

Comme tous les papas, je n’étais pas peu jaloux de l’attention qu’elle portait aux nouveau-nés, et j’avais hâte de partir sur un nouveau boulot au cours duquel je pourrais me rapprocher un peu de son épicentre affectif. J’étais en train de me faire au harnais conjugal et, en dépit de mes ruades, cela ne me déplaisait pas trop.

— Ce n’est pas dangereux ? s’inquiéta Angelina quand la plate-forme se posa devant une double rangée de soldats qui se mirent aussitôt au garde-à-vous dans un claquement de bottes. 

Ils devaient être un bon millier, et tous portaient un fusil gauss.

— Toutes les armes ont été neutralisées, cela faisait partie des accords. 

— Mais peut-on leur faire confiance ? 

— Absolument. Une chose qu’ils savent faire, c’est se conformer aux ordres. 

Nous marchâmes vers les bâtiments entre les rangs de soldats à la fois ternes et clinquants, qui présentaient les armes aussi raides que des statues.

— Tiens, je vais te montrer, dis-je en conduisant Angelina vers le troufion le plus proche. 

Le landau nous suivit. Le type était grand, droit, avec une mâchoire comme on n’en fait plus et des yeux bleu acier, bref tout ce qu’un soldat se doit d’être.

— Arme à l’épaule ! aboyai-je. 

Il s’exécuta instantanément comme un bon automate. Ses cheveux grisonnaient ; ce type devait faire le pantin depuis des années.

— Inspection des… ARMES ! 

D’un geste, il ramena le fusil en travers de sa poitrine, puis, en deux clac clac, il ouvrit la culasse et me tendit l’arme. Je la pris et jetai un coup d’œil à l’intérieur : un engin bien entretenu, huilé et sans tache de rouille. Levant le fusil vers le ciel, je regardai dans le canon.

— Il est obstrué, observai-je. 

— Oui, monsieur. Selon les ordres, monsieur. 

— De quoi s’agit-il ? 

— Du plomb, monsieur. Je l’ai fondu et versé moi-même. 

— Une arme excellente. Continuez comme cela, soldat. 

Je lui lançai le fusil. Il l’attrapa au vol et le fit cliqueter avec beaucoup de métier. Ce type me disait quelque chose.

— Est-ce que je ne vous connais pas, soldat ? 

— C’est possible, monsieur. J’ai servi sur un grand nombre de planètes. J’étais colonel autrefois. 

À ces mots, une lueur nostalgique passa dans son regard, mais elle ne dura pas. Bien sûr. Je ne l’avais pas reconnu sans sa barbe. Il s’agissait de l’officier que Kraj avait chargé de me surveiller, et qui avait voulu me descendre le jour de l’atterrissage sur Burada.

— Je connaissais cet homme. Il était officier supérieur à l’époque, dis-je à Angelina comme nous repartions. 

— Il devrait être content d’avoir un boulot qui lui permet de rester au grand air. Il est étonnant de voir comme ils prennent tout ça très bien. 

— Ils n’ont pas tellement le choix. Lors de l’effondrement de l’empire, ils sont revenus en masse sur Cliaand pour découvrir que toutes leurs ressources minérales et énergétiques étaient épuisées et qu’ils ne s’en étaient jamais aperçus. C’était ou prendre la charrue ou crever de faim. À présent, l’agriculture est en plein essor. Et les hommes gris sont partis. Inskipp a envoyé des agents dès les premiers temps ; déjà à l’époque, les étrangers avaient fait leur valise. Pour aller se manifester ailleurs, je présume. Un de ces jours il faudra que nous remontions jusqu’à leur planète mère. 

— Des gens malfaisants. Une bombe planétaire, voilà ce qu’ils méritent. 

— Pas devant les enfants, dis-je en lui tapotant la main. Tu ne veux tout de même pas qu’ils se fassent de fausses idées sur leur maman. 

— Ne t’inquiète pas pour ça. Tu sais, ces guerriers repentis ne m’inspirent pas vraiment confiance. 

— Pas de danger de ce côté-là. On a parachuté des agents politiques ici, juste au lendemain de l’effondrement. Toutes leurs directives ont été suivies, car, comme je te le disais, s’il y a une chose que l’on sait faire sur Cliaand, c’est obéir à la lettre. Non, tout bien considéré, la transition se passe plutôt bien. 

Angelina n’était toujours pas convaincue.

— Je me demande qui est le petit futé qui a imaginé de lancer une industrie touristique, et qui a suggéré que nous soyons de la première excursion. 

— C’est moi. Pas la peine de me lancer ton regard furibond. Ces gens avaient besoin d’une activité qui les occupe et qui leur apporte des devises étrangères. Et le tourisme est à peu près tout ce qu’une planète dépourvue de ressources peut offrir. Ils proposent les bains de mer, le ski et toutes les choses habituelles. Sans oublier l’espèce de fascination morbide qu’ils exercent sur ceux qu’ils ont autrefois envahis. Ça marchera, j’en suis certain. 

Une horde de porteurs en uniforme se bousculèrent pour prendre nos bagages, puis on nous conduisit jusqu’à notre taxi. Les choses avaient changé du tout au tout depuis ma première visite sur cette planète. Les gens semblaient même être heureux. Je ne pense pas qu’ils eussent jamais été faits pour être une race de guerriers et de conquérants interstellaires. En souvenir du bon vieux temps, j’avais choisi de descendre au Zlato-Zlato qui était toujours l’hôtel le plus luxueux de la ville. Cette fois-ci, les manières du portier étaient bien meilleures, et l’employé de la réception se fendit même d’une courbette.

— Bienvenue sur Cliaand, général, madame James diGriz et fils. Puisse votre séjour être des plus agréables. 

Voyager avec un titre honorifique est toujours plus facile, surtout sur Cliaand. Je jetai un coup d’œil à la ronde, puis me tournai à nouveau vers l’employé.

— Ostrov ! C’est bien toi ? m’écriai-je. 

Nouvelle courbette.

— En effet, monsieur, je m’appelle Ostrov. Mais je crains de ne pas vous reconnaître. 

— Excuse-moi. Bien sûr, tu ne pouvais pas me remettre avec mon vrai visage. La dernière fois que nous nous sommes parlé, j’étais une créature du nom de Kraj, et avant ça tu me connaissais sous celui de Vaska Hulja. 

— Vaska – c’est toi ! Oui, c’est bien ta voix. (Puis il baissa le ton.) Veux-tu accepter mes excuses un peu tardives ? Je m’en suis toujours voulu d’avoir aidé Kraj à te capturer. Bien que je sois resté inconscient un jour et demi, j’étais plutôt content que tu aies réussi à t’évader. Tu avais beau être un espion, je… 

— Laisse tomber tout ça. C’est de l’histoire ancienne. Je préfère me souvenir de toi à l’époque où nous étions copains de chambrée et de ribouldingues. 

— Je suis très ému. Veux-tu me faire l’honneur de me serrer la main ? 

Ce faisant, je fronçai les yeux.

— Tu as changé – en mieux. Tu as pris un peu de poids et affiné tes manières. 

— Merci, Vaska. C’est gentil de ta part. J’ai arrêté de picoler, alors je dois suivre un régime. Et puis je n’ai plus à m’embarquer à bord de ces saletés de vaisseaux. Ma famille a toujours été dans l’hôtellerie, de père en fils. J’étais parti pour quand l’armée m’a appelé. Ça fait du bien d’être à nouveau dans la partie, et pas au bas de l’échelle, comme tu peux voir. On manque de bon personnel hôtelier de nos jours. Tiens, si tu veux bien signer ici. 

Il me passa registre et stylo et poursuivit de la même voix neutre, mais un ton plus bas encore :

— Excuse-moi de jouer les défaitistes, mais il y a urgence, alors je t’en prie, ne sursaute pas et ne te retourne pas. Un type traîne dans le coin depuis qu’on a ouvert ce matin. Il fait trembler tout le personnel. Je crois que c’est un des hommes de Kraj. Je viens juste de comprendre ce qu’il veut. Manteau prune et chapeau à rayures jaunes, il arrive derrière toi, par la droite. 

C’étaient les vacances, et je n’avais pas d’armes. Pour la première fois depuis longtemps. Je jurai en silence qu’on ne m’y reprendrait pas. Alors je me souvins de la présence d’Angelina et vit qu’elle était penchée au-dessus du robolandau.

— Je ne voudrais pas t’embêter, mon amour, fis-je en souriant, tandis qu’un horrible frisson me parcourait l’échine, mais le type qui s’amène derrière moi avec son manteau prune est un assassin. Tu penses pouvoir faire quelque chose – et lui laisser la vie ? 

— Comme c’est gentil d’avoir pensé à moi ! s’exclama-t-elle en riant, tout en terminant de rajuster les couches. 

Je reculai jusqu’au comptoir sans la quitter des yeux. Charmante, détendue, rayonnante, elle porta la main à ses cheveux.

Ça, elle prenait son temps. Comme j’ouvrais la bouche pour lui en faire la remarque, son bras s’abattit. Il y eut un cri étouffé derrière moi. Je me retournai et plongeai.

Tout était terminé. Manteau prune avait perdu son chapeau à rayures, et son pistolet qui gisait sur la moquette. Il sortit un poignard glissé le long de son bras. Mais Angelina était déjà sur lui. Elle lui appliqua une manchette à la nuque et amortit sa chute sur le sol.

— De belles vacances en vérité, fit-elle faussement excédée. 

Je savais qu’elle s’amusait beaucoup.

— Cela te vaudra une médaille, ma douce. La Brigade va s’occuper de ce garçon et lui soutirera des renseignements sur son monde d’origine. 

Je me tournai vers Ostrov.

— Merci de m’avoir sauvé la vie. 

— Mais de rien, monsieur. J’ai toujours pensé que c’est le petit quelque chose en plus qui fait le service de qualité. Bien, puis-je vous montrer vos appartements ? 

— Certainement. N’oublie pas d’amener une bouteille. Tu prendras bien un verre avec nous ? 

— Eh bien, exceptionnellement alors, pour arroser l’occasion. Et je dois dire que vous avez de la chance d’avoir une femme qui partage votre enthousiasme et vos talents. 

— On s’est rencontrés grâce à nos anciennes activités criminelles. Un jour peut-être, je te raconterai tout ça. 

Je regardai avec attendrissement mon Angelina essuyer son couteau sur la chemise de l’homme inconscient, puis le ranger entre les couches propres empilées dans le landau. Et je me dis que lorsque les enfants seraient plus vieux, ils apprécieraient les qualités de leur mère.

Elle était le genre de maman que chaque garçon aimerait et devrait avoir.
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4eme de couverture

 

Le rat en acier inox se venge est le deuxième volet d’une série d’aventures spatiales, policières et parodiques.

Sur Cliaand, troisième planète du système Epsilon Inch, les Hommes Gris ont pris le pouvoir. Non seulement ils ont l’esprit tordu mais ils ont aussi distordu la réalité, réduisant les indigènes à l’état de robots. Pire. Ils envahissent d’autres mondes. Une véritable conquête interstellaire.

Face à ce désastre, la Brigade Spéciale envoie son meilleur espion : Jim l’Anguille, dit Ratinox, gentleman cambrioleur de l’espace. Peine perdue. À son tour, celui-ci est capturé, démasqué. Fait comme un rat. Pris au piège par Kraj, la teneur de Cliaand.

L’aventure est bien près de finir, quand au sein de cet univers cruel et artificiel surgit Angelina, la fougueuse épouse de Jim, tigresse de charme et tueuse d’élite. L’avantage change alors de camp. Mais Kraj n’est pas sans ressources…
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